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PRÉFACE
Il serait exagéré de dire que Lope de Rueda ait été le premier qui écrivit en Espagne pour le théâtre. Il fut le premier dont les œuvres eurent ce genre tout particulier, populaire et familier, qui caractérisa et rendit célèbre le théâtre espagnol.
Avant Lope, et aussi loin que remonte l'intéressant Catalogue historique de Moratin1, les lettrés espagnols s'inspiraient de la lecture des Latins, copiaient Plaute et Térence. Le marquis de Villena faisait représenter, en 14 14, pour le roi Fernando d'Aragon, une Comedia alegórica où étaient personnifiées, à la mode antique, la Justice, la Vérité, la Paix et la Miséricorde. Rodrigo de Cota écrivait le premier acte de la Célestine; Fernando de Rojas y ajoutait, en 1492, les vingt actes, œuvre d'érudition inopportune et un peu pédantesque, qui obtint néanmoins une grande célébrité dans le monde éclairé. Villalobos, en i5i5, traduisait V Amphitryon. Torrès Naharro écrivait en même temps, en vers, dans une forme insipide, dans un genre diffus et affecté, des pièces sans action, sans esprit, dont le sujet était toujours emprunté aux pays étrangers ou à la Mythologie : la Serafina, la
1. Orígenes del teatro español, seguidos de una colección escogida de piezas dramáticas anteriores à Lope de Vega. Edition Baudry, i838, in-S°.
Trofea, la Soldadesca, la Tinelaria, la Jacinta, VAquilana. Une seule pièce plus simple, plus correcte, inspirée par de meilleurs modèles, a survécu jusqu'à notre temps, c'est la Himenea. Pérez de Oliva refit l'Amphitryon, donna, en beau style, du reste, des versions défigurées de V Electre de Sophocle, de YHécube triste d'Euripide. D'autres enfin transformèrent l'Ancien et le Nouveau Testament en Colloques et en Églogues, ou bien en mauvaises farces qtre l'Inquisition fit inscrire dans son Index.
Ce n'était pas là du théâtre. C'étaient des tentatives d'imitations banales, des pastiches sans caractère. Ce fut Lope de Rueda, le premier, qui créa le genre véritablement national.
L'idée fut bien à lui, il n'en emprunta le modèle à personne, de prendre sur le fait quelques traits de mœurs populaires, franchement comiques, d'y parler le langage familier, en prose vulgaire, au lieu de déclamer en vers souvent incorrects, en style ampoulé et prétentieux. Il enrôla à sa suite trois ou quatre camarades, qui se firent une profession de figurer ces scènes avec lui, devant un public espagnol convoqué à ce plaisir nouveau.
Il s'appelait Lope ou Lupus; il était originaire d'une petite aldea des bords du Guadalquivir, nommée Rueda. Homme du peuple, ouvrier batteur d'or, il habitait Sévi-Ile. Il n'a pas eu de biographes, et l'on ne dit pas à quelle époque de sa vie, lorsque sans maître et sans études, ne sachant ce qu'étaient Plaute, ni Térence, ni Sophocle, ni Euripide, n'obéissant qu'à sa fantaisie, il composa, en 1544, le premier Paso qu'il représenta.
C'est ainsi que naquit ingénieusement la véritable comédie espagnole, et que vinrent, à la suite du bon Lope, dans cette période d'enfance, Timoneda, auteur, comédien et directeur comme lui; Luis de Miranda, Juan de
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Malara, qu'on surnomma le Ménandre de la Bétique; Alonso de la Vega, auteur de la Tragedia Serafina; Alonso Cisneros, qui avait fait partie de la troupe de Lope; Gerónimo Bermudez, qui fit la Nise lastimosa et la Nise laureada, sur l'histoire lamentable d'Inès de Castro; Juan de la Cueva, qui donna la tragédie du Roi don Sanche, assassiné par Bellido Dolfos, et la tragédie des Sept Infants de Lara; puis Cervantès qui fit la Numance et les Captifs d'Alger; puis encore Lupercio Argensola, auteur de la Isabela, et Vaz de Velazco, qui écrivit, à la fin du xvie siècle, la comédie d'une autre Célestine, impure et sorcière, nommée la Lena.
« Alors, ainsi que le dit Cervantès, vint ce monstre de la nature l, qui s'empara de la monarchie comique, eut tous les comédiens pour vassaux, remplit le monde de ses comédies heureusement conçues, celui qui seul en a écrit deux fois plus que tous les autres réunis, le grand Lope de Vega. »
Ici commence une autre ère, l'ère glorieuse du théâtre espagnol, dans son essor absolu.
« En ce temps-là, dit encore Cervantès 2, au temps de Lope de Rueda et de ses émules, tout l'appareil d'un auteur de comédies pouvait tenir dans un sac. Il consistait en quatre tuniques blanches, garnies de bandes de cuir doré, quatre fausses barbes, quatre fausses chevelures et quatre houlettes plus ou moins. Le théâtre se composait de quatre bancs formant Un carré et de quatre ou six planches posées dessus, élevées à quatre palmes au-dessus du sol. La décoration du théâtre était formée par une vieille mante tendue par deux cordes à droite et à gauche,
Prologue de ses comédies
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constituant ainsi ce qu'on appelle le vestiaire, et derrière ce rideau se tenaient les musiciens qui chantaient, sans guitare, quelque vieille romance. »
Agustín de Rojas ajoute 1 : « On avait une guitare; mais elle ne sortait pas du théâtre; elle restait dedans et sur les planches, fort mal accordée et manquant de cordes. Le bouffon dansait en arrière, et tout le vulgaire tirait la langue, ébahi de voir pareille chose. »
Ces pièces se jouaient sur une place, dans une cour, dans un jardin, sous un hangar. Le public les écoutait debout, en rangs serrés.
Torrès Naharro qui était auteur, comédien, directeur de théâtre, et qui survécut à Lope de Rueda, perfectionna, vers 1570, les installations que nous venons de décrire. Il introduisit des décors peints et mobiles répondant à l'argument de la pièce, il déplaça l'orchestre, il varia les costumes, modifia la mise en scène, imita la pluie et l'orage, et anima l'action par le bruyant appareil des mouvements d'armée et des combats.
Les Pasos de Lope de Rueda avaient trois ou quatre personnages, et une action des plus simples. Le dialogue était animé, vif et plaisant; mais, je tiens à le dire, le langage en était correct et toujours châtié. Ceci répond à. une assertion que renferme un livre récent de M. Louis de Viel-Castel 2. Le savant académicien me permettra d'affirmer ce que j'ai dit plus haut, en donnant pour preuve les pièces qui composent le présent volume, que j'ai traduites scrupuleusement, et dans lesquelles je n'ai rien atténué.
Viage entretenido
2. Essai sur le Théâtre espagnol, par M. Louis de Viel-Castel, de l'Académie française, 2 vol. Charpentier, 1882. « Ces comédies, dit l'auteur, ces farces, comme on les appelait ordinaire-
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Lope de Rueda ne s'en tint pas à ces petites scènes. Il composa également d'autres pièces plus étendues, où l'intérêt était plus soutenu, la fable plus compliquée, et dans lesquelles s'introduisaient quelques épisodes peut-être peu nécessaires à l'action ; mais qui pouvaient être représentés séparément.
Le Catalogue de Moratin 1 attribue à Lope de Rueda une dizaine de ces petites pièces en une scène, que l'on nommait Pasos. Dans le style ancien ce mot signifiait simulacre, épisode. Ce peut être une action, un fait parmi d'autres faits. Je n'ai voulu le traduire ni par scène ni par intermède, ni par farce, qui serait fort impropre; encore moins par le mot saynète, que nous ne sommes pas habitués à interpréter exactement. Saynète, dans son sens vrai, est un ingrédient destiné à exciter ou à réveiller l'appétit; un condiment. C'est, au figuré, un morceau délicat, d'une saveur agréable et, à la scène, on le réservait d'ordinaire pour rasséréner les esprits irrités ou assombris par les péripéties du drame. On n'en était pas encore au drame, et, par conséquent au correctif. Paso, plus textuellement, est un passage de la vie humaine.
Le plus ancien en date, des épisodes de Lope dans le
ment, n'étaient pas, à proprement parler, des œuvres littéraires. La peinture bouffonne et souvent grossière des habitudes et des travers des classes les plus infimes delà société, tel en était le fond à peu près exclusif. Le plus célèbre des auteurs qui ont cultivé ce genre de drames, c'est un auteur de Séville, appelé Lope de Rueda. On trouve dans ses ouvrages beaucoup de gaîté, de verve, de force comique, une grande habileté à manier le dialogue et une pureté de langage, « malheureusement appliquée à des tableaux d'une nature trop constamment basse et même ignoble. (Voir plus loin l'opinion de Cervantès et de Lope de Vega.)
i. Catalogo histórico y critico de piezas dramáticas anteriores a Lope de Vega. In Orígenes del teatro español.
Catalogue de Moratin (1544), a pour acteurs deux valets qui mangent la pâtisserie de leur maître. Celui-ci survient et les châtie.
Dans un autre ( 1 545), un imbécile trouve un masque et le donne à son maître, le croyant une face humaine tombée de la tête d'un trépassé. Le maître s'enveloppe d'un drap blanc, s'attache le masque sur la figure, et joue à son valet une scène de revenant, qui frappe celui-ci de terreur et le met en fuite.
Dans le troisième (1546) un villageois naïf est berné par sa femme, qui lui fait boire ses tisanes, prendre ses remèdes, lui affirmant qu'elle en profite, et lui recommandant de garder le lit pendant qu'elle va faire une neuvaine avec un étudiant son cousin. •
Un bachelier et un licencié fort à bout de ressources, reçoivent dans leur galetas un voyageur qui leur apporte des nouvelles du pays. Ils l'engagent à dîner avec eux, ne savent comment tenir leur invitation, se querellent, se battent, et l'étranger convaincu que le dîner promis ne viendra pas, prend le parti de s'en aller sans s'inquiéter de séparer les combattants (1546).
Deux vauriens racontent à un innocent les merveilles d'un pays bienheureux, où coulent des rivières de lait, où les ponts sont en beurre, les arbres en porc frais, où abondent la pâtisserie et les choses exquises. Le pauvre homme ahuri, en oublie la gamelle de soupe qu'il porte à sa femme,les bandits disparaissent en l'emportant (1547).
Un filou rencontre un valet qui porte de l'argent à l'hôtelier de son maître. Le filou se dit être l'hôtelier et réclame l'argent. Le valet raconte l'aventure à son maître et tous deux se mettent à la recherche du filou. Ils le découvrent et lui donnent la chasse (1547).
Un brave homme plante des boutures d'olivier, et dis-
cute à l'avance avec sa femme le prix auquel il faudra vendre les olives, lorsque les rejets seront devenus des arbres. La discussion devient une querelle, et la fille, qui ira vendre les olives au marché, se trouve entre le père et la mère qui, chacun à son tour, veulent lui imposer leurs prix. Un voisin met en riant la paix dans le ménage (1548).
Un laquais fait le matamore, un autre l'insulte et injurie sa maîtresse. L'insulté se soumet lâchement aux mauvais traitements de son adversaire, s'agenouille, se laisse prendre son épée, reçoit sur le nez trois chiquenaudes de sa maîtresse, qui s'en va avec le premier. ( 1 556)
Un maître ne retrouve pas une caisse de friandises et accuse ses serviteurs de la lui avoir volée. Ceux-ci se défendent mal, s'accusent inutilement, et le maître les bâtonne. Cependant on retrouve la caisse intacte dans le cabinet du maître, qui reconnaît son erreur, et offre aux valets de partager entre eux les friandises. Ceux-ci, généreusement, refusent cette libéralité, et déclarent qu'ils aiment mieux rendre à leur maître ce qu'ils ont reçu de lui. Ils prennent le bâton et, à tour de rôle, procèdent à la restitution (1 556).
Un page se plaint à un alguazil d'avoir été volé par un laquais. L'alguazil vient pour arrêter le laquais, au moment où celui-ci raconte à un camarade ses prouesses de voleries et ses démêlés avec la j ustice. En l'arrêtant l'alguazil constate que le camarade recèle pour le compte du filou une pièce d'étoffe. Tous deux sont emmenés en prison et l'alguazil leur promet de les faire sortir prochainement pour les conduire aux galères. ( 1 5 5 8)
Cette liste se borne à dix pasos. L'œuvre de Lope de Rueda comprend en outre quatre comédies plus étendues, et quelques pastorales en vers.
Les comédies ont pour titres : Eufemia, Armelina, Medora, los Engaños (les Mystères). Elles sont distribuées en plusieurs actes, sans unité de lieu ni de temps, et conçues à l'exemple des comédies italiennes au commencement du xvie siècle. Elles sont loin d'avoir l'originalité et le cachet local des pasos. Armelina est une pièce de magie, la première peut-être qui ait paru en Espagne; los Engaños est une pièce romaine, avec imitations de Plaute, et le sujet est pris dans une nouvelle de Bandello. Lope de Rueda à changé les noms des personnages et des localités. La Medora est un mélange de naïvetés, de grosses farces triviales, et de mauvaises équivoques. Eufemia appartient plus personnellement à notre auteur. Elle renferme certaines hardiesses, des épisodes animés, quelques bouffonneries, et se dénoue par une scène originale bien amenée, énergiquement conduite.
Moratin a cité toutes ces pièces dans son Catalogue ; sans doute d'après des appréciations d'écrivains contemporains, et sans les avoir vues. Les éditions faites à Valence et à Séville par Timoneda, après la mort de Lope, sont aujourd'hui très rares, ou ont disparu L La bibliothèque nationale de Madrid n'en possède rien, et un volume, qui faisait partie de la précieuse collection de Salva,
i. Registro de representantes, simul que El deleitoso, recopilado par Juan de Timoneda. — Comedia Eufrosina, Comedia Armelina, 1567, in-89 Valentiae. — Hispali 1576, in-8°, dos comedias : Comedia de los desengaños; Comedia Medora; dos coloquios pastoriles : Coloquio de Camila, coloquio de Timbria. (Nicolas Antonio, II, 65.)
« Les pièces en prose de Timoneda, qui suivit Lope, ne manquent ni de facilité dans la diction, ni de rapidité dans le dialogue, ni de régularité dans l'action. » (Moratin, Discurso.)
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est passé dans d'autres mains, sans qu'il m'ait été possible de connaître le possesseur actuel.
J'ai donc été obligé de me borner, pour former ce volume, aux pièces publiées par Moratin, c'est-à-dire à six des Pasos et à la Comedia Eufemia, bien plus originale et plus réellement espagnole que les Engaños.
Si la Eufemia, par la facture, par le style, par les épisodes, se ressent un peu du genre étranger par lequel Lope de Rueda s'est un instant laissé inspirer, du moins les six petits actes qui la précèdent dans ce volume ont bien nettement le cachet original et le caractère d'invention nationale, qui a justement valu, au batteur d'or de Séville, le titre si bien mérité de « père du Théâtre espagnol 1. »
Lope de Rueda, l'auteur et le directeur d'une de ces petites compagnies comiques si bien décrites par Cervantès et par Avellaneda, dans les deux Don Quichotte, passa sa vie dans les principales villes d'Espagne. Il installa ses tréteaux à Séville, à Cordoue, à Grenade, à Valence, à Tolède, à Madrid, à Ségovie et à Valladolid. Cervantès et Antonio Perez, le virent et l'applaudirent, en 1 558, à à Madrid 2. Ses premiers essais dataient de 1544; les
1. « Ces œuvres lui ont mérité le nom de père du théâtre espagnol. Il a ouvert aux auteurs dramatiques une voie dans laquelle ils n'ont pas tardé à le suivre. Son pays l'a comblé d'éloges, et a recommandé son nom à la postérité. » (Moratin, discurso histórico.)
2. « Dans une réunion où je me trouvais être le plus âgé, je dis que je me souvenais avoir vu jouer le grand Lope de Rueda, comédien remarquable et auteur très intelligent. » (Cervantes, prologue de ses comédies.)
« Les comédies ne sont pas plus anciennes que Rueda, que beaucoup de mes contemporains ont entendu. » (Lope de Vega, prologue de la XIL partie de ses comédies.)
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premières affiches à la main, par lesquelles il convoquait les lettrés et le public, annonçaient les Valets gourmands, le Masque, le Cornu content, la Comédie Eufémie. D'autres troupes se formèrent à l'imitation de la sienne; elles achetaient ses pièces, imprimées à Valence, à Séville, à Logroño, et il occupa ainsi le milieu de ce siècle. Il faisait représenter à Cordoue, en i56o, son pastiche de Bandello et de Plaute, les Méprises, lorsqu'il mourut.
Lope s'était fait une telle réputation, il fut tellement considéré, que le chapitre de la cathédrale lui ouvrit une tombe sous les dalles, dans l'espace consacré entre le chœur et le maître-autel. Jamais comédien n'obtint depuis un honneur aussi grand.
J'ai dit que Timoneda recueillit ses œuvres et lui succéda pour ainsi dire. J'ai pensé faire œuvre de justice en plaçant dans ce volume l'une des scènes de Timoneda, afin de réunir une fois encore les deux camarades, à trois siècles de distance.
Ainsi donc, cette collection sauvée de l'oubli, que j'ai groupée sous le titre mérité de la Comédie espagnole, comprend, dans l'ordre chronologique : Le Masque, le Convive, Cornu et Content, Payer et ne pas payer, les Olives, le Rufián couard, la Comédie Eufémie et l'Intermède de Timoneda : les deux Aveugles.
L'éditeur et le traducteur ont pensé que ces pièces étaient dignes d'exercer le crayon d'un artiste. Le lecteur voudra bien apprécier avec quelle finesse et quelle vérité M. Gilbert s'est acquitté de cette tâche intéressante.
G. de L.
LE MASQUE
PERSONNAGES
ALAMEDA, homme simple.
SALCEDO, son maître.
Une campagne solitaire.
LE MASQUE
ALAMEDA, SALCEDO.
ALAMEDA
Votre Grâce est-elle là, Seigneur, mon maître?
SALCEDO.
Je suis ici ; ne le vois-tu pas ?
ALAMEDA
Pardieu, Seigneur, si je ne vous rencontrais pas, j'aurais bien de la peine à vous trouver, quand je ferais plus de tours qu'un chien lorsqu'il se couche.
LOPE DE RUEDA
SALCEDO.
Il est certain, Alameda, que voila une chose qui ne se comprend pas facilement.
Si vous ne me croyez pas, je pourrai bien dire que vous n'êtes pas dans votre bon sens. Je vais vous raconter une affaire que j'ai bien fort sur la conscience, si vous voulez me promettre de me parler sans m'écouter.
SALCEDO.
Tu veux dire m'écouter sans me parler.
ALAMEDA
Oui, m'écouter ; j'espère bien que... (Il regarde autour de lui.)
SALCEDO.
Dis ce que tu as à me dire. L'endroit est assez écarté, si tu as un secret et si tu veux du silence.
ALAMEDA
N'y a-t-il personne qui puisse nous entendre ? Voyez-y bien : c'est une chose qui veut un grand secret, et quand vous la connaîtrez, vous la saurez aussi bien que si je vous La disais à l'oreille.
LE MASQUE
SALCEDO.
Je te crois sans peine.
ALAMEDA
Est-ce que vous ne voudriez pas me croire, parce que je suis le petit-fils d'un pâtissier ?
SALCEDO.
Que veux-tu dire ? Finissons.
Parlez bas.
SALCEDO.
Qu'attends-tu ?
ALAMEDA
Plus bas.
SALCEDO.
Dis ce que tu as à dire.
ALAMEDA
Y a-t-il quelqu'un qui nous écoute ?
SALCEDO.
Ne t'ai-je pas dit que non ?
ALAMEDA
Sachez donc que j'ai trouvé une chose avec laquelle epuis être un homme, sauf l'aide de Dieu.
LOPE DE RUEDA
SALCEDO.
Une chose trouvée, Alameda? J'en suis avec toi.
ALAMEDA
Non, non, je l'ai trouvée seul, je veux en jouir seul, si la fortune ne m'est pas contraire.
Montre ce que tu as trouvé ; fais voir.
ALAMEDA
Avez-vous vu un merle quelquefois?
SALCEDO.
Oui, certes.
ALAMEDA
Eh bien, j'aime mieux ma trouvaille, et vingt-cinq maravédis avec.
SALCEDO.
Est-ce possible ? Montre voir.
ALAMEDA
Je ne sais si je la vendrai, ou si j'emprunterai dessus.
SALCEDO.
Montre donc.
LE MASQUE
ALAMEDA
Peu à peu ; regardez tout doucement, (il lui montre un masque.)
SALCEDO.
Oh ! malheureux que je suis ! C'est là tout ce que tu as trouvé ?
Comment ? n'est-ce pas beau ? Que Votre Grâce sache donc qu'en venant de la forêt, où j'étais allé chercher du bois, j'ai rencontré auprès de la barrière de la cour cette diable de physionomie. Où donc poussent ces choses-là, si Votre Grâce le sait ?
SALCEDO.
Mon frère Alameda, je ne sais que te dire ; mais il vaudrait mieux que tu eusses perdu tous les cils de tes yeux, que d'avoir une semblable calamité.
ALAMEDA
Quelle calamité est-ce donc pour un homme qu'une pièce comme celle-ci ?
SALCEDO.
Si c'est une calamité ! Je ne voudrais pas être dans ta peau pour tout le trésor de Venise. Connais-tu ce pécheur ?
LOPE DE RUEDA
ALAMEDA
C'est un pécheur, ceci ?
SALCEDO.
Dis-moi, Alameda, n'as-tu pas entendu parler de cet ermite que des voleurs ont défiguré pour le voler, Diego Sánchez ?
Diego Sánchez ?
SALCEDO.
Oui, Diego Sánchez. Tu ne peux pas nier que ceci ne soit lui.
ALAMEDA
Et ceci est Diego Sánchez ? Oh malheureuse soit la mère qui m'a mis au monde ! Pourquoi n'ai-je pas renconté plutôt une besace de pain, que la figure d'un défiguré ! Hé ! Diego Sánchez ! Diego Sánchez! Non! il ne répondra pas quoiqu'on l'appelle. Dites-moi, Seigneur,qu'est-ce qu'on a fait des voleurs ? Les a-t-on trouvés ?
SALCEDO.
On ne les a pas trouvés ; mais sache, mon frère Alameda, que la justice s'épuise à chercher les délinquants.
ALAMEDA
Et, par hasard, Seigneur, serais-je donc le délinquant ?
LE MASQUE
SALCEDO.
Oui, mon frère.
ALAMEDA
Et que me fera-t-on si l'on me prend ?
Le moindre mal que l'on te fera, si miséricordieux que l'on puisse être à ton égard, ce sera de te pendre.
ALAMEDA
Me pendre ! et ensuite on m'enverra aux galères. Et remarquez que je suis un peu sensible de la gorge, et alors je vois bien, Seigneur, que si l'on me pend, cela m'ôtera l'envie de manger.
SALCEDO.
Ce que je puis te conseiller, ami Alameda, c'est de t'en aller tout de suite à l'ermitage de San Antonio, et ' de te faire ermite comme l'était cet autre malheureux; de cette manière la justice ne te fera aucun mal.
ALAMEDA
Dites-moi, Seigneur, combien me coûteront une planchette et une petite cloche comme celles qu'avait cet infortuné ?
SALCEDO.
Il n'est pas nécessaire d'en avoir de neuves ; le
IO
LOPE DE RUEDA
crieur de la ville cherche à vendre celles de l'ancien ermite, et tu pourras les acheter. Mais j'ai peur d'une chose.
ALAMEDA
Et moi, de plus de deux cents. Quelle est la vôtre ?
SALCEDO.
C'est que lorsque tu seras seul dans l'ermitage, tu pourras bien être tourmenté quelque nuit par l'esprit de ce pauvre homme. Mais il vaut mieux que tu sois tourmenté, toi, que de tourmenter les autres qui te verraient pris par le cou.
ALAMEDA
D'autant que, pour peu qu'on me serre la noix, je ne puis plus respirer.
SALCEDO.
Eh bien donc, mon frère, va-t'en vite, parce que si tu tardais, la justice pourrait bien te prendre.
ALAMEDA
Et que vais-je faire de cette physionomie, ou quoi que ce soit ?
SALCEDO.
Cela ? Laisse-la ici, afin que l'on ne te prenne pas avec elle.
LE MASQUE
ALAMEDA
Alors donc je m'en vais, et plaise à Dieu que je devienne un bon ermite. Et maintenant, adieu, restez ici en paix, Seigneur Diego Sánchez, h
SALCEDO, seul.
Maintenant que j'ai fait croire à cet animal que ce masque est le visage de Diego Sánchez, il faut que je lui fasse une farce. Je vais m'envelopper dans un drap, le plus artificieusement que je vais pouvoir, et j'irai le trouver en feignant d'être l'esprit de Diego Sánchez ; et vous verrez quelle bonne plaisanterie ce sera. Sus, à l'œuvre !
Un bois. Passe Salcedo, et survient Alameda vêtu en ermite, portant une lampe et une clochette.
ALAMEDA
Donnez pour la lampe de l'huile, Seigneurs1. C'est une chose bien pénible pour un homme que d'être ermite, car il ne se nourrit que de rogatons de pain. Il ressemble à ces pauvres le'vriers qui chassent le lièvre, et que Ton fait mourir de faim pour qu'ils soient meilleurs chasseurs. Et il m'arrive que ces chiens-là, qui étaient mes amis, ne me reconnaissent
i. Alameda, qui est ému, veut dire « une aumône pour entretenir l'huile de la lampe » .
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plus sous ce costume, et voyant que je vais de porte en porte, quêtant et recevant les morceaux de pain qu'on leur donnait auparavant, ils viennent à moi, la
- bouche ouverte, comme le coucou va aux papillons. Le pire de tout cela, c'est que je n'entends pas re-
• muer un moucheron dans l'ermitage, sans croire aussitôt que c'est l'âme de Termite dévisagé, et je ne sais faire autre chose, lorsqu'il se fait quelque bruit, que de m'encapuchonner la tête sous ma robe, et je ressemble à une marmite de riz que l'on couvre pour que rien ne s'en échappe. Dieu veuille me tirer de peine! Amen.
SALCEDO.
Alameda!
Holà! on m'a appelé. Ya-t-il quelqu'un qui veuille me donner pour la lampe de l'huile?
SALCEDO.
Alameda!
ALAMEDA
Cela fait deux Alamedas. Appeler Alameda au milieu de la forêt, ce n'est pas pour mon bien.
SALCEDO.
Alameda!
ALAMEDA
Le Saint-Esprit consolateur soit avec moi et avec
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toi. Amen. C'est peut-être quelqu'un qui veut me faire l'aumône.
SALCEDO.
Alameda !
ALAMEDA
C'est bien, c'est bien. Voilà beaucoup d'Alamedas, et il va ensuite me crever l'œil avec un pauvre maravédis.
SALCEDO.
Alonso d'Alameda !
Alonso et tout. Voilà qu'on sait mon nom de baptême; cela ne sonne pas bien. Je vais, quoi qu'il en coûte à mon cœur, lui demander qui il est. — Qui êtes-vous?
SALCEDO.
Ne reconnais-tu pas ma voix?
ALAMEDA
Votre voix ? Je ne le voudrais pas. Je ne vous reconnaîtrai que si je vois votre figure.
SALCEDO.
As-tu connu Diego Sánchez ?
ALAMEDA
C'est lui, c'est lui. Après cela, il peut bien se faire
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que ce ne soit pas lui. mais un autre. Seigneur, j'en ai connu sept ou huit en cette vie.
SALCEDO.
Alors, comment ne me reconnais-tu pas?
ALAMEDA
Etes-vous l'un d'eux?
SALCEDO.
Oui, je le suis; parce que, avant qu'on ne me dévisageât la figure...
C'est le défiguré, c'est le défiguré! Dieu soit avec mon âme!
SALCEDO.
Pour que tu me reconnaisses, je vais me montrer à toi.
ALAMEDA
A moi? Je vous en dispense. Non, Seigneur Diego Sánchez, attendez qu'il vienne par ce chemin quelqu'un qui vous connaisse mieux que moi.
SALCEDO.
C'est vers toi que je suis envoyé.
ALAMEDA
Vers moi, Seigneur Diego Sánchez? Pour l'amour
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de Dieu, je me donne pour vaincu, je me rends de bon cœur, mais de mauvaise volonté.
SALCEDO.
Que dis-tu?
„ ALAMEDA
Seigneur, je suis tout troublé.
Me reconnais-tu maintenant?
ALAMEDA
Ta, ta, ta, oui, Seigneur; ta, ta, ta, oui, je vous reconnais.
SALCEDO.
Qui suis-je?
ALAMEDA
Si je ne me trompe, vous êtes l'ermite à qui on a ' écorché la figure pour le voler.
SALCEDO.
C'est moi.
ALAMEDA
Plût à Dieu que ce ne fût pas vous ! Et vous n'avez pas de figure?
SALCEDO.
Auparavant j'avais une figure; maintenant on me l'a recollée, pour mon malheur.
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ALAMEDA
Eh bien, où veut aller maintenant Votre Grâce, Seigneur Diego Sánchez?
SALCEDO.
Où sont les restes des morts.
Il m'envoie au cimetière. Mangent-ils, là-bas, Seigneur Diego Sánchez?
SALCEDO.
Oui, certes. Pourquoi me demandes-tu cela?
ALAMEDA
Et que mangent-ils?
SALCEDO.
Des laitues cuites et des racines de mauves.
ALAMEDA
C'est une triste nourriture, en ve'rité. Combien il doit y avoir là-bas de gens purgés! Et pourquoi voulez-vous m'emmener avec vous?
SALCEDO.
• Parce que vous avez mis mes vêtements sans ma ma permission.
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ALAMEDA
Prenez-les, prenez-les, et emportez-les; je n'en veux pas.
SALCEDO.
C'est vous-même qui devez venir; et si vous donnez un dédommagement convenable, on vous laissera revenir.
ALAMEDA
Sinon?
SALCEDO.
Vous resterez avec les morts dans les vieilles citernes. Mais il y a autre chose.
ALAMEDA
Qu'est-ce, Seigneur ?
SALCEDO.
Vous devez savoir que ceux qui m'ont ôté la figure m'ont jeté dans un ruisseau?
ALAMEDA
C'était une fraîche magnificence.
SALCEDO.
Il faut qu'au coup de minuit vous alliez à ce ruisseau, que vous en retiriez mon corps, et que vous le portiez au cimetière de San Gil, qui est au bout
de la ville. Et, arrivé là, vous appellerez bien haut : « Diego Sánchez! »
ALAMEDA
Et dites-moi, Seigneur, faut-il que j'y aille tout de suite?
SALCEDO.
A l'instant, à l'instant.
Mais, Seigneur Diego Sánchez, ne vaut-il pas mieux que j'aille à la maison chercher un âne sur lequel on chargera votre corps?
SALCEDO.
Soit; mais allez vite.
ALAMEDA
Je reviens à l'instant.
SALCEDO.
Allez, je vous attends ici.
ALAMEDA
Dites-moi, Seigneur Diego Sánchez, combien de temps y a-t-il d'aujourd'hui au jour du jugement?
SALCEDO.
Dieu le sait.
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ALAMEDA
Alors vous pouvez attendre jusqu'à ce que vous le sachiez.
SALCEDO.
Revenez promptement.
ALAMEDA
Ne mangez pas jusqu'à ce que je revienne.
C'est ainsi? Attends, alors.
ALAMEDA
Aidez-moi, sainte Marie ! Dieu m'aide! il me suit!
PERSONNAGES
Le licencié JAQUIMA.
Le bachelier BRAZUELOS.
Un voyageur.
Une rue devant la maison du licencié.
LE CONVIVE
JAQUIMA, BRAZUELOS, UN VOYAGEUR.
LE VOYAGEUR
L'un des plus grands supplices qu'un homme puisse souffrir en cette misérable vie, c'est de voyager; mais le plus grand de tous, c'est de manquer d'argent. Je dis cela parce que j'ai eu une affaire dans cette ville, et avec toutes mes allées et venues, il ne m'est pas resté un réal. Je ne vois nul remède à cela, si ce n'est que j'ai appris qu'il se trouvait ici un licencié qui est de mon pays ; j'ai une lettre pour lui, et je vais voir
s'il peut m'ètre utile. Ce doit être là sa demeure; je vais appeler. — Y a-t-il quelqu'un ici?
LE BACHELIER, de l'intérieur.
Qui appelle? Qui est là?
LE VOYAGEUR
C'est quelqu'un; Votre Grâce veut-elle venir?
LE BACHELIER
Que demandez-vous?
LE VOYAGEUR
Votre Grâce pourrait-elle me donner des renseignements sur un licencié?
LE BACHELIER
Non, Seigneur.
LE VOYAGEUR
Laissez-moi dire : c'est un homme de petite taille , les épaules larges, la barbe noire; il est de Burbaguena.
LE BACHELIER
Je ne le connais pas. Que votre Grâce me dise comment on le nomme.
LE VOYAGEUR
Seigneur, là-bas on l'appelait le licencié Cabestro.
LE CONVIVE
LE BACHELIER
Seigneur, il y en a un, dans cette maison, qui se fait appeler le licencié Jáquima.
LE VOYAGEUR
Ce doit être le même, car de Cabestro a Jáquima, il me semble qu'il y a pas mal de parenté *. — Appelez-le !
LE BACHELIER
Je ne demande pas mieux. — Holà ! Seigneur licencié Jáquima !
LE LICENCIÉ, de l'intérieur.
Vous m'appelez, Seigneur bachelier Brazuelos?
LE BACHELIER
Oui, Seigneur, que Votre Grâce veuille bien venir,
LE LICENCIÉ
Je supplie Votre Grâce, Seigneur, de m'cxcuser; je suis dans le feu du travail ; je suis dans cette situation, comme on dit : Sicut adversas tempore, et quia bonus tempus est, non ponitur Mo 2.
LE BACHELIER
Venez, Seigneur, il y a ici quelqu'un de votre pays t. Comme à'equus à cheval.
2. Latin de fantaisie, ce qu'on appelle >< latin de cuisine ».
Dieu me soit en aide! Seigneur bachelier, avezvous vu mon bonnet ?
LE BACHELIER
Il est là, super Plinto 1.
LE LICENCIÉ
Seigneur bachelier, et mes pantoufles de camelot sans broderies, les avez-vous vues?
LE BACHELIER
Periquillo les a emportées pour les faire ressemeler et reborder, parce qu'elles étaient en mauvais état.
LE LICENCIÉ
Seigneur bachelier, mon manteau, l'avez-vous vu?
LE BACHELIER
Nous l'avions cette nuit sur le lit, en place de couverture.
LE LICENCIÉ
Oui, je l'ai trouvé, (il vient.) Que me veut Votre Grâce ?
LE BACHELIER
Vous arrivez maintenant, avec tout cela ; depuis deux heures que je vous appelle? Ce Seigneur vous demande; il dit qu'il est de votre pays.
[. Il veut dire : sur un volume de Pline; même latin.
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LE LICENCIÉ
De mon pays? Cela doit être, puisqu'il le dit.
LE VOYAGEUR
Votre Grâce ne me reconnaît pas, Seigneur licencié ?
LE LICENCIÉ
Non, en conscience; mais je suis à votre service.
LE VOYAGEUR
Ne connaissiez-vous pas un petit Juanito Gomez, fils de Pero Gomez ? Nous allions tous deux à l'école, et nous y avons fait la farce des petits géants.
LE LICENCIÉ
Oui, oui; n'ètes-vous pas le fils d'un tripier?
LE VOYAGEUR
Non, Seigneur. Votre Grâce ne se rappelle-t-elle pas que ma mère et la sienne vendaient des légumes et de la chandelle, dans le faubourg de Santiago?
LE LICENCIÉ
Des légumes et de la chandelle? Votre Grâce veut dire des guipures et de la dentelle 1?
1. Le voyageur dit qu'elles vendaient rábanos y coles (des raves et des choux); le licencié répond rasos y colchones (du satin et des matelas). La traduction littérale ne rendait pas l'équivoque.
LE VOYAGEUR
Que ce soit ce que vous voudrez; je vois que vous ne me reconnaissez pas.
LE LICENCIÉ
Si fait; maintenant j'y suis. N'ètes-vous pas ce gamin à qui je donnai une gourmade, ce mauvais drôle qui avait des chausses rouges?
LE VOYAGEUR
C'est cela, Seigneur, c'était bien moi.
LE LICENCIÉ
Oh! Seigneur Juan Gomez! Seigneur bachelier, une chaise; Periquillo, vaurien, une chaise!
LE VOYAGEUR
Je n'en ai pas besoin, Seigneur.
LE LICENCIÉ
Oh! Seigneur Juan Gomez! embrassez-moi. Et ma mère vous a-t-elle donné quelque chose à m'apporter ?
LE VOYAGEUR
Oui, Seigneur.
LE LICENCIÉ
Embrassez-moi encore, Seigneur Juan Gomez.
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Qu'est-ce qu'elle vous a donné ? Est-ce chose d'importance?
LE VOYAGEUR
Pourquoi pas ?
LE LICENCIÉ
Oh! Seigneur Juan Gomez! soyez le bienvenu; montrez-moi ce que c'est.
LE VOYAGEUR
C'est une lettre, Seigneur, qu'elle m'a chargé de vous apporter.
LE LICENCIÉ
Une lettre, Seigneur? Et madame ma mère vous remit-elle aussi quelque argent?
LE VOYAGEUR
, Non, Seigneur.
LE LICENCIÉ
Alors, que me fait une lettre sans argent? Maintenant, Seigneur Juan Gomez, faites-moi la faveur signalée de venir dîner avec nous.
LE VOYAGEUR
Seigneur , je vous baise les mains pour cette gracieuseté; j'ai laissé mon dîner tout prêt à mon auberge.
Faites-moi ce plaisir.
LE VOYAGEUR
Seigneur, pour ne pas vous déplaire, je me soumettrai à vos ordres, et, en venant, j'apporterai la lettre, que j'ai laissée à mon hôtelier.
LE LICENCIÉ
Allez donc !
LE VOYAGEUR
Je vous baise les mains.
Dans la chambre des étudiants.
LE LICENCIÉ
Que vous semble, Seigneur bachelier Brazuelos, de notre invité?
LE BACHELIER
Je le trouve très bien, Seigneur.
LE LICENCIÉ
Moi non, Seigneur, je le trouve très mal.
LE BACHELIER
Pourquoi, Seigneur?
LE CONVIVE
Parce que je l'ai convié sans avoir ni un denier, ni une bouchée de pain, ni quoi que ce soit, Dieu m'en *est témoin, qui soit bon à manger. Aussi je voudrais bien supplier Votre Grâce, afin que Votre Grâce me fît la grâce de m'accorder la grâce (et toutes ces grâces-là se joindront aux autres grâces que Votre Grâce veut bien me faire) de me prêter deux réaux.
LE BACHELIER
Deux réaux, Seigneur licencié? Avez-vous donc le temps de rire? Votre Grâce sait que je porte cette guenille sur la tête, parce que mon bonnet est en gage pour six deniers de vin que j'ai pris à la taverne, et elle me demande deux réaux î
LE LICENCIÉ
Eh bien, Votre Grâce ne me ferait pas la grâce d'imaginer quelque farce qui envoyât cet invité à tous les diables?
LE BACHELIER
Une farce, dites-vous? Laissez-moi faire, je lui en jouerai une après laquelle il dira encore que vous êtes très honorable et très digne entre tous.
LE LICENCIÉ
Bien. Comment Votre Grâce s'y prendra-t-ellc ?
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LE BACHELIER
Écoutez-moi; il va venir tout à l'heure pour dîner; Votre Grâce se mettra sous cette couverture; et lorsqu'il arrivera il demandera tout aussitôt : « Où est le Seigneur licencié? » Je lui dirai : « Notre seigneur l'archevêque l'a envoyé faire publier certaines bulles : c'était une affaire pressée, et il n'a pu s'en dispenser. »
LE LICENCIÉ
Oh! comme Votre Grâce s'y entend bien! Mais écoutez, je crois que c'est lui qui appelle.
LE VOYAGEUR, dans la rue.
Ho! de la maison!
LE BACHELIER
C'est lui; mettez-vous là tout de suite.
LE LICENCIÉ
Couvrez-moi bien, qu'il ne me voie pas.
LE VOYAGEUR
Ho ! de la maison !
LE BACHELIER
Qui est là? qui appelle?
LE CONVIVE
LE VOYAGEUR, dans la chambre.
Le seigneur licencié est-il à la maison?
LE BACHELIER
Qui demandez-vous?
LE VOYAGEUR
Le seigneur licencié Jáquima.
LE BACHELIER
Je pense que Votre Grâce vient pour dîner.
LE VOYAGEUR
Non pas précisément, Seigneur.
LE BACHELIER
, Vous avez l'air mécontent.
LE VOYAGEUR
Nullement, en vérité.
LE BACHELIER
Ne niez pas. A quoi bon tant de rhétoriques pour dire que vous venez dîner?
LE VOYAGEUR
C'est vrai que je venais dîner, puisque le licencié m'avait invité.
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LE BACHELIER
Eh bien, je puis dire à Votre Grâce qu'elle est venue bien mal à point; car il n'y a dans le logis ni un dîner, ni une bouchée de pain pour lui faire accueil.
LE VOYAGEUR
Je ne veux pas croire, cependant, que le seigneur licencié ait eu l'intention de se moquer de moi.
LE BACHELIER
Quoi! Votre Grâce ne me croit pas? Sachez qu'il en est honteux au point de s'être caché sous cette couverture.
LE VOYAGEUR
Je n'en croirai rien, si je ne le vois de mes yeux.
LE BACHELIER
Vous ne croyez pas? Que Votre Grâce regarde comme il est là à genoux et tout contrit.
LE VOYAGEUR
Jésus! Jésus! Seigneur licencié, fallait-il faire tant de façons pour moi?
LE LICENCIÉ
Je jure que c'est un fort mauvais tour.
LE CONVIVE
LE BACHELIER
C'est une bonne histoire.
» LE LICENCIÉ
C'est le fait d'un grandissime vaurien; et si je me suis caché, c'est parce que vous me l'avez conseillé.
LE BACHELIER
Il ne fallait pas vous cacher.
Il ne fallait pas me le conseiller. Remerciez ce seigneur de mon pays, Seigneur bachelier de rien.
LE BACHELIER
Bachelier de rien? Attendez !
LE VOYAGEUR
Allez à tous les diables ! et expliquez-vous tout seuls.
CORNU ET CONTENT
PERSONNAGES
LUCIO, docteur en médecine.
Martin de VILLALBA, homme simple.
BARBARA, sa femme.
GERONIMO, étudiant.
Place d'un village.
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LUCIO, Martin de VILLALBA, BARBARA, GERONIMO.
LUCIO
Oh! miser abilis doctor! Quelle est cette triste existence! Dire que je n'ai pas fait la moindre récolte de toute cette journée! Mais voyons qui vient là pour adoucir ma peine? Ceci, c'est un animal à qui sa femme fait croire qu'elle est malade, et elle en fait ainsi pour se donner du bon temps avec un étudiant. Ce pauvre homme est importun au point de me faire deux ou trois visites par jour. Mais qu'il vienne, sa
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femme aura la fièvre tant qu'il y aura des poulets dans la cour. Bien venu soit le bon Alonso de...
MARTIN
Non, non, Seigneur licencié, je m'appelle Martin de Villalba, pour vous faire honneur.
LUCIO
Salus atque vita. Pourquoi apportez-vous encore cela, frère Martin de Villalba.
MARTIN
Seigneur, que Votre Grâce me pardonne, ils sont encore bien petits; mais que ma femme guérisse, et je promets à Votre Grâce une oie que j'ai mise à engraisser.
LUCIO
Dieu vous donne la santé.
MARTIN
Non, non, d'abord à ma femme, s'il plaît à Dieu, Seigneur.
LUCIO
Petit, prends ces poulets, ferme cette jalousie.
MARTIN
Non, non, Seigneur, ce ne sont pas des poulets de
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jalousie; Votre Grâce peut être sans inquiétude. Elle sait comment il faut les manger?
Non, assurément.
LUCIO
MARTIN
Qu'elle m'écoute. D'abord il faut les tuer et les plumer. On jette la plume, et le foie s'il est gâté.
LUCIO
Et après ?,
MARTIN
Après, on les mange si on a appétit.
LUCIO
Tout cela me paraît fort bien. Et votre femme, comment s'est-elle trouvée cette nuit?
Seigneur, elle a assez bien reposé. Son cousin l'étudiant est venu coucher à la maison; c'est le plus grand enchanteur du monde, et elle n'a pas dit de toute la nuit : « J'ai mal ici ou là ».
LUCIO
Je le crois bien.
MARTIN
Dieu nous garde du diable.
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LUCIO
Et il reste chez vous?
MARTIN
Ah bien! s'il n'était pas là elle serait déjà morte.
LUCIO
A-t-elie bien pris sa purgation?
MARTIN
Oh! ma mère! Elle n'a pas même voulu la sentir. Mais nous avons trouvé un bon moyen pour que la médecine lui fît bon effet.
LUCIO
Comment cela ?
Seigneur, ce cousin de ma femme, qui est très lettré, sait tout ce que le diablea oublié de savoir.
LUCIO
De quelle manière?
MARTIN
Il m'a dit : « Voyez , Martin de Villalba, votre femme est mal disposée ; il est impossible qu'elle boive rien de cela. Vous dites que vous aimez bien votre femme? » Je répondis alors : « Oh! ma mère! Je jure que je l'aime comme les choux aiment le petit salé. » Alors
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il me dit : Eh bien, puisqu'il en est ainsi, souvenezvous bien que lorsqu'on vous a marié avec elle, le curé vous a dit que vous étiez unis en une même chair. Je lui répondis : « C'est la vérité. » Et il reprit : « Puisque c'est la vérité ce que vous a dit le curé, puisque vous êtes la môme chair, si vous prenez cette purgation, elle profitera à votre femme autant que si elle la prenait elle-même. »
LUCIO
Alors qu'avez-vous fait?
MARTIN
Pardié, il avait à peine achevé sa dernière parole, que la petite écuelle était aussi nette et aussi propre que l'eût laissée le chat de Mari-Ximenez, qui est, sur toute la terre, la chose la plus effrontée que je connaisse.
LUCIO
Et grand bien vous a fait ?
MARTIN
Dieu nous garde! Je n'ai pas pu fermer les yeux; elle au contraire s'est réveillée à onze heures au grand jour. Toute la matinée j'ai eu l'estomac infecté de ce qu'il y avait dans l'écuelle; mais à elle cela lui profita si bien, qu'elle se leva avec une faim à manger un veau si on le lui eût mis devant elle.
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LUCIO
Enfin?
MARTIN
Enfin, Seigneur, comme je ne pouvais bouger de la douleur que j'en avais dans les côtes, le cousin me dit : « Allez donc, vous êtes un homme sans cœur ; pour une petite purge noire, vous voilà comme un hibou qu'on éveille. » Et alors ce seigneur s'en va prendre une poule par le cou ; il me semble que je le vois encore, et en un rien de temps elle fut plumée et rôtie, et partagée entre eux deux.
LUCIO
J'aurais fait le troisième, comme ceux qui jouent à la prime.
MARTIN
Oh! ma mère! j'aurais bien voulu; mais ils m'ont fait croire que ce que je mangerais ferait du mal à ma femme.
LUCIO
Et vous avez bien fait. Il faut que vous ayez grande attention à vous à l'avenir; je vois que c'est vous que nous devons guérir.
MARTIN
Oui Seigneur; mais ne m'ordonnez plus de ce qu'il y avait dans l'écuelle, car il ne m'en faudrait pas
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beaucoup pour me faire rendre les tripes, et pour avoir le corps comme une écumoîre.
LUCIO
Allons maintenant, j'ai des visiteô à faire. Rentrez chez vous, et revenez demain matin; je vous ordonnerai un bon régime et vous achèverez de vous guérir.
MARTIN
Dieu vous le rendra, Seigneur.
l'étudiant.
Par le corps de tout le monde, Madame Barbara, voici votre mari qui vient de chez le docteur Lucio; je crois qu'il nous a vus. Que faire ?
BARBARA
Ne vous tourmentez pas, ami Gerónimo, je vais 'le bâter comme j'ai coutume, et je lui ferai croire que nous allons accomplir un vœu que j'aurai fait pour ma santé.
l'étudiant.
Et il le croira?
BARBARA
Comment, s'il le croira? Si je lui disais, au plus fort de l'hiver, d'aller se baigner dans le bassin le plus glacé, en affirmant que cela importe beaucoup
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à ma santé, dût-il se noyer, il s'y jetterait avec ses habits et tout. Parlez-lui.
l'étudiant.
Bien venu le seigneur Martin de Villalba, le mari de madame ma cousine, et le meilleur de mes amis.
MARTIN
Oh! Seigneur cousin de ma femme. Je vois avec joie votre bonne figure de gâteau de Pâques. Où allez-vous ainsi? Et quelle est cette personne voilée, drapée comme la bourrique qui porte la mariée.
l'étudiant.
Laissez-la, n'y touchez pas, c'est une jeune fille qui lave notre linge là-haut à la pension.
MARTIN
En vérité?
l'étudiant.
Vrai, sur mon âme. Te dirais-je une chose pour une autre?
Je te crois, ne te fâche pas. Et où la conduis-tu? l'étudiant.
Chez des béates qui lui donneront une prière contre la migraine.
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MARTIN
Tu te moques de moi, dis?
l'étudiant.
Non, sur ta vie, et sur tout ce qui brille devant mes yeux.
MARTIN
A la bonne heure. As-tu besoin de quelque chose?
l'étudiant.
Dieu te donne la santé. Non, pas maintenant.
MARTIN
Comme tu voudras.
BARBARA
Oh le grand animal î qui ne m'a pas reconnu. Dépêchons, allons-nous en.
MARTIN
Holà! holà! cousin de ma femme.
l'étudiant.
Que veux-tu?
MARTIN
Attends-moi, corps du diable! Ou je me trompe, ou cette jupe est celle de ma femme. Si c'est elle, où me l'emmènes-tu?
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BARBARA
Ah le traître ! Voyez comme il se souvient de moi ; qu'il rencontre sa femme dans la rue, et qu'il ne la reconnaît pas.
MARTIN
Tais-toi, ne pleures pas, tu me brises le cœur. Je te reconnaîtrai, à l'avenir, femme, lors même que tu ne le voudras pas. Mais, dis-moi? Où vas-tu? Reviendras-tu bientôt?
BARBARA
Je reviendrai, oui; je vais seulement faire une neuvaine auprès d'une sainte en qui j'ai une grande dévotion.
MARTIN
Une neuvaine ? Qu'est-ce qu'une neuvainc, femme ?
BARBARA
Tu ne sais pas cela? On entend par neuvaine que je vais rester là enfermée pendant neuf jours.
Sans venir à la maison, mon âme?
BARBARA
Oui, sans venir à la maison.
CORNU ET CONTENT
MARTIN
Tu m'as tout effrayé, cousin de ma femme, mauvais plaisant; maudit soit le sang que tu m'as retourné.
BARBARA
Écoute, promets-moi une chose.
MARTIN
Qu'est-ce, femme de mon cœur?
BARBARA
Que vous jeûnerez tous les jours où je resterai là, au pain et à l'eau, afin que ma dévotion me fasse plus de profit.
MARTIN
' Si ce n'est que cela, je ne demande pas mieux. Va donc, à la bonne heure.
BARBARA
Adieu, veille à notre maison.
Madame ma femme, ne te considère plus comme malade; le docteur m'a dit qu'il me guérira, et que toi, Dieu soit loué, tu vas beaucoup mieux.
LOPE DE RUEDA
l'étudiant.
Soyez en bonne santé, mon frère Martin de Villalba.
MARTIN
Va avec Dieu. Dis-moi, cousin de ma femme, si elle se trouve bien de sa neuvaine, conseille-lui de faire une dizaine, lors même que je devrais jeûner un jour de plus pour son bien.
l'étudiant.
J'y travaillerai, sois avec Dieu.
MARTIN
Qu'il te conduise.
PAYER ET NE PAS PAYER
PERSONNAGES
BREZANO, gentilhomme.
CEVADON, homme simple.
SAMADEL, filou.
Une chambre dans une maison particulière.
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BREZANO, CEVADON, SAMADEL.
BREZ ANO.
Voyez un peu! Est-il possible qu'on ait pu faire un pareil affront et un tel tort à un gentilhomme comme moi? Le régisseur de cette maison dans laquelle j'habite, et à qui je reste devoir une partie de mon loyer, m'a fait assigner deux cents fois. J'ai résolu d'appeler Cevadon, mon valet, et de lui remettre l'argent, pour qu'il aille le porter. Holà! Cevadon, viens ici.
LOPE DE RUEDA
CEVADON.
Seigneur, Votre Grâce appelle?
BREZANO.
Oui, Seigneur, j'appelle.
CE VADON.
J'ai bien entendu que Votre Grâce m'appelait.
BREZANO.
A quoi Pas-tu entendu?
CE VADON.
Votre Grâce dit à quoi; a ce qu'elle m'a appelé par mon nom.
Eh bien, viens ici. Connais-tu... ?
CEVADON.
Oui, Seigneur, je connais...
BREZANO.
Qui connais-tu?
CEVADON.
Cet autre, celui-là, celui que Votre Grâce a dit.
BREZANO.
Qu'ai-je dit?
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CEVADON.
Je ne m'en souviens plus.
BREZANO.
Laissons les plaisanteries. Dis-moi si tu connais le régisseur de cette maison où nous habitons.
CEVADON.
Oui, Seigneur, je le connais très bien.
BREZANO.
Où demeure-t-il?
Là, dans sa maison.
BREZANO.
Où est sa maison ?
CEVADON.
Que Votre Grâce voie. Elle prend cette rue à droite, elle tourne par cette autre à main gauche; et près de la maison, entre la maison et l'autre maison au-dessus , il y a un puits devant la porte.
BREZANO.
Tu ne me comprends pas, âne; je te demande tout simplement si tu connais le régisseur de ma maison.
LOPE DE RUEDA
CEVADON,
Et oui, Seigneur, très rebien.
BREZANO.
Où demeure-t-il ?
CEVADON.
Que Votre Grâce voie. Qu'elle aille droit à l'église, et qu'elle y entre. Elle sortira par la porte de l'église; elle tournera autour de l'église; elle quittera l'église; elle prendra une petite ruelle, et auprès de cette ruelle, à côté d'une autre ruelle, l'autre ruelle plus haut.
Je vois que tu sais le chemin.
CEVADON.
Oh! oui, Seigneur, je ne le sais que trop bien.
BREZANO.
Sus donc; prends ces quinze réaux, porte-les-lui, et dis-lui que je dis qu'il a agi vilainement, en me faisant assigner tant de fois; que je le prie de me faire la grâce de ne plus agir ainsi avec moi. Tu feras bien attention que celui à qui tu donneras cet argent doit avoir un emplâtre sur l'œil et une jambe qui traîne;
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et avant que tu le lui donnes, il devra te remettre une^quittance.
CEVADON.
Ainsi, avant de lui donner l'argent, je devrai lui donner une quittance?
BREZANO.
Et non, âne, c'est lui à toi.
CEVADON.
Bon, bon, lui à moi; je ferai cela très exactement. (Une rue.)
t SAMADEL.
Suivant ce que j'ai appris, il va venir par ici un garçon avec de l'argent qu'il doit remettre à un marchand. Je vais lui faire croire que je suis ce marchand, et je lui prendrai son argent, et cela me viendra à point pour quelque quinóla. Bien, bien, dissimulons; je le vois là-bas qui arrive.
BREZANO.
Fais attention à bien faire ma commission.
CEVADON.
Je la saurai bien faire, Dieu m'aide!
LOPE DE RUEDA
SA M ADEL
Holà! frère, il est temps que tu m'apportes cet argent !
CEV ADON,
Est-ce Votre Grâce qui doit le recevoir?
SAMADEL.
Et qui devrais l'avoir déjà dans ma poche.
CEVADON.
Eh bien, Seigneur, mon maître m'a dit de le donner à Votre Grâce, et que Votre Grâce voudrait bien recevoir quinze réaux.
SAMADEL.
Oui, c'est quinze réaux. Eh bien, donne.
Voici ; mais attendez.
SAMADEL.
Que dois-je attendre ?
CEVADON.
Vous demandez quoi ? Et le signalement ?
SAMADEL.
Quel signalement?
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CEVADON.
Mon maître m'a dit que vous deviez avoir un emplâtre sur l'œil et une jambe traînante.
SAMADEL.
Oh ! si ce n'est que cela, voici déjà l'emplâtre.
CEVADON.
C'est cela ? Vous dites que c'est là un emplâtre ?
SAMADEL.
Oui, je le dis.
CEVADON.
>Je dis que ce n'en est pas.
SAMADEL.
Je dis que c'en est un, quoi que vous pensiez.
CEVADON.
Je ne pense pas, Seigneur. Que ce soit comme le veut Votre Grâce ; c'est un emplâtre, et Dieu m'aide. C'est que Votre Grâce avait son chapeau baissé et je ne voyais pas l'emplâtre.
SAMADEL.
Alors, sus, donne l'argent.
6o LOPE DE RUEDA.
C EVA DON
Prenez, Seigneur.
S AMAD EL.
Amène.
CEVADON.
Attendez !
SAMADEL.
Qu'ai-je à attendre ?
CEVADON.
La jambe qui traîne, est-ce celle-ci ?
SAMADEL.
La jambe ? la voici.
CEVADON.
Alors, prenez l'argent.
SAMADEL.
Donne.
CEVADON.
Attendez !
SAMADEL.
Oh ! pe'cheur que je suis ! Que veux-tu que j'attende ?
CEVADON.
Ce que je veux attendre ? La quittance.
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Eh ! la voici, prends-la, imbécile; en vérité, il y a vingt ans qu'elle est écrite ; et dites à votre maître de ma part qu'il est un grandissime drôle.
CE VADON.
Que je dise à mon maître que Votre Grâce est un grandissime drôle ?
SAMAD EL.
Mais non ; c'est moi qui le lui dis à lui, et qu'il a très vilainement agi.
CEVADON.
Ta ! ta ! ce vilainement, c'était moi qui devais vous le dire de la part de mon maître ; alors, prenez-le pour reçu.
SAM ADEL
C'est bien ; va-t'en avec Dieu.
CEVADON.
Et aussi Votre Grâce, et j'offre au diable l'emplâtre que vous portez, car je crains bien que vous ne m'ayez trompé.
BREZANO.
Holà ! Cevadon, la commission est-elle faite ?
LOPE DE RUEDA
CEVADON.
Oui, Seigneur; voilà la commission, voilà la quittance, voilà toute l'affaire.
BREZANO.
L'as-tu bien regardé ? as-tu bien vu s'il avait un emplâtre ?
CEVADON.
Oui, Seigneur, il avait un emplâtrement aussi grand que mon bonnet.
BREZANO.
L'as-tu vu ?
Non, Seigneur ; mais il m'a dit qu'il l'avait.
BREZANO.
Et alors tu t'en es rapporté à sa parole ?
CEVADON.
Oui, Seigneur; je pense bien qu'il ne voulait pas envoyer son âme en enfer en échange d'un emplâtre, ni pour quinze réaux.
BREZANO.
Allons, sus, voilà une commission bien faite. Et dismoi, traînait-il la jambe ?
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CEVADON.
Oui, Seigneur. Jusqu'à ce que je lui aie donné l'argent, il traînait la jambe comme ceci ; mais lorsqu'il s'en alla, il marchait plus droit qu'un pin.
BREZANO.
Suffit ; voyons le reçu.
CEVADON.
Prenez, Seigneur.
BREZANO.
(( Seigneur, mon frère. »
CEVADON.
11 dit là : « Seigneur mon frère » ?
Oui, il dit : « Seigneur, mon frère. »
CEVADON.
C'est sans doute le frère de celui qui a reçu l'argent.
BREZANO.
Cela doit être. « Les livres de safran... »
CEVADON.
Il dit là : « des livres de safran » ?
LOPE DE RUEDA
BREZ ANO.
Oui, il dit cela ici.
C EVADO N.
Des livres de safran ? Est-ce que j'ai apporté à Votre Grâce des livres de safran ?
BREZANO.
A moi, non.
CE VADON.
Alors d'où vient ce papier safrané ?
Tu ne vois pas qu'il t'a joué, et qu'au lieu de te donner une quittance, il t'a remis une lettre de commande !
CE VADON.
Ah ! parbleu, si vous dites vrai, il a agi bien vilainement.
BREZANO.
Quel remède, Seigneur ?
CE VADON.
Je vais dire à Votre Grâce quel remède. Prenons chacun un bâton, et allons vers lui tout doucement, vous d'abord. Et si par bonheur nous le rencontrons,
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nous reprendrons notre argent. Sinon, vous me servirez de serviteur.
BREZANO.
Qu'est-ce cela, te servir de serviteur ?
CEVADON.
Qu'est-ce, Seigneur? Que je vous pousserai devant lui ; que vous lui direz qu'il a agi comme un méchant homme, en prenant cet argent sans emplâtre et sans traîner la jambe, et alors Votre Grâce tombera dessus avec son bâton.
BREZANO.
Eh bien, sus, allons.
Allons.
Dans une autre rue.
SAMADEL.
On a raison de dire que si ce qui est bien gagné se perd , le bien mal gagné se perd et perd son maître. Je dis cela, parce que de cet argent que j'ai pris à cet innocent garçon, la moitié s'en est allée sur une carte, l'autre moitié est restée au cabaret. On dit qu'ils me cherchent, je n'ai d'autre ressource que de changer de langage.
LOPE DE RUEDA
BREZANO.
Tâche de bien le reconnaître.
CEVADON.
Que Votre Grâce ne craigne rien, je le connaîtrai très bien. Venez pas à pas derrière moi.
BREZANO.
Marche.
CEVADON.
Seigneur, Seigneur!
Quoi?
CEVADON.
Voilà notre chasse ; c'est l'homme au chapeau.
BREZANO.
Vois bien si c'est lui.
CEVADON.
Oui, oui, Seigneur. C'est celui qui m'a pris l'argent.
BREZANO.
Va, parle-lui.
CEVADON.
Homme de bien.
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SAM ADEL
La grand'bagasse qui us pari...
CEVADON.
Seigneur, il ne parle pas chrétiennement.
BREZANO.
Sachons en quelle langue il parle.
SAMADEL.
Yuta dame a roquido dotos los durbeles...
Que dit-il ?
CEVADON.
Qu'il a mangé des petits pâtés.
SAMADEL.
No he fet io tan grasa liega ?
BREZANO.
Que dit-il ?
CEVADON.
Qu'il payera d'un bout à l'autre.
SAMADEL.
Qu'est-ce que je payerai ?
LOPE DE RUEDA
CEV ADON.
L'argent que tu m'as volé.
S A M ADEL
Une figue pour vous, grand imbécile !
CEV ADON.
Eh bien, prenez ceci, grand vaurien ! (il le frappe.)
BREZ AN O.
C'est cela, va, donne.
CEVADON, frappant.
Attends, drôle, attends.
LES OLIVES
PERSONNAGES
TORUBIO, vieillard, homme simple.
AGUEDA DE TORUEGANO, sa femme.
MENCIGUELA, leur fille.
ALOJA, leur voisin.
Une rue d'un village en Espagne.
LES OLIVES
TORUBIO, AGUEDA DE TORUEGANO, MENGIGUELA, ALOJA.
TORUBIO.
Dieu me pardonne! quelle tempête il a fait depuis le bord de la forêt jusqu'ici! On aurait dit que le ciel voulait se fondre et que les nuages allaient tomber. Et je me demande maintenant si elle m'aura préparé quelque chose à manger, madame ma femme, qu'une mauvaise rage puisse emporter ! M'entends-tu , la
petite? Mencigüela! Tout le monde dort à Zamora. Agueda de Toruegano, m'entends-tu?
MENCIGUELA.
Jésus! père, voulez-vous donc briser les portes?
TORUBIO.
Voyez comme elle répond! voyez comme elle se presse! Où est votre mère, Mademoiselle ?
MENCIGUELA.
Elle est là, chez la voisine; elle a été l'aider à faire des écheveaux.
TORUBIO.
Au diable les écheveaux, et elle, et vous! Allez la chercher.
AGUEDA
Là, là, l'homme aux mystères! Il n'y a donc personne ici qui vous plaise? Nous apportez-vous votre pauvre petite charge de bois ?
TORUBIO.
Oui. Madame appelle cela une petite charge de bois. Je jure devant Dieu que nous étions à deux, votre filleul et moi, pour la mettre sur mes épaules, et nous n'en pouvions venir à bout.
LES OLIVES
AGUEDA
Alors je vous plains, mon mari. Mais comme vous êtes mouillé !
TORUBIO.
Je suis trempé comme une soupe. Femme, au nom du ciel, donnez-moi quelque chose à manger.
AGUEDA
Que diable voulez-vous que je vous donne, si je n'ai pas la moindre chose?
MENCIGUELA.
Jésus, mon père, et comme tout ce bois est mouillé !
TORUBIO.
Oui ; et ta mère va dire que ce n'est rien.
AGUEDA
Cours, petite, va préparer une couple d'œufs pour faire souper ton père, et fais-lui tout de suite le lit. Je vous parie, mon mari, que vous n'avez pas encore pensé à ces drageons d'olivier que je vous ai prié de planter?
TORUBIO.
Pourquoi me suis-je attardé, si ce n'est pour les planter, comme vous me l'avez demandé?
LOPE DE RUEDA
AGU EDA.
C'est bien, mon mari, calmez-vous. Et où les avezvous plantés ?
TORUBIO.
Là-bas, près des figuiers noirs...
MENCIGUELA.
Père, vous pouvez venir souper; je vous ai tout preparé.
AGUEDA
Mon mari, vous ne savez pas à quoi j'ai pensé? C'est que, dans six ou sept ans d'ici, ce que vous avez planté aujourd'hui nous donnera bien quatre ou cinq fanègues1 d'olives; et qu'en repiquant des drageons par-ci et des drageons par-là, dans vingt-cinq ou trente ans d'ici vous aurez toute une olivaie plantée et alignée.
TORUBIO.
C'est la vérité, femme; cela ne peut manquer d'être fort joli.
AGUED A.
Écoutez, mon mari, savez-vous à quoi j'ai encore pensé? Que j'irai cueillir les olives, que vous les apporterez sur l'âne, et Mencigüela ira les vendre au
t. La fanègue représente un demi-hectolilre.
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marché. Et écoute bien, petite, je te recommande de ne pas les donner à moins de deux réaux de Castille le célémine1.
TORUBIO.
Comment, deux réaux de Castille? Ne comprendstu pas que ce serait un cas de conscience, et que l'inspecteur aurait le droit de nous en faire honte? C'est bien assez de demander quatorze ou quinze deniers du célémine.
AGUEDA
Taisez-vous donc, mon mari ; vous êtes du même bois que ces braves gens de Cordoue.
TORUBIO.
Et après? que je sois ou non comme les braves gens de Cordoue; il suffit de demander ce que j'ai dit.
AGUEDA
Voyons, ne me cassez pas la tète. Écoute, petite, je te défends de les donner à moins de deux réaux de Castille le célémine.
TORUBIO.
Deux réaux de Castille ! Viens ici, petite. Combien demanderas-tu ?
I. Quatre litres et demi
LOPE DE RUEDA
MENCIGUEL A.
Comme vous voudrez, père.
TORUBI O.
Quatorze ou quinze deniers.
MENCIGUELA.
Je ferai ainsi, père.
AGUEDA
Comment, comment : « Je ferai ainsi, père? » Viens ici, petite. Combien demanderas-tu?
MENCIGUELA.
Comme vous ordonnerez, mère.
AGUEDA
Deux réaux de Castille.
TORUBIO.
Deux réaux de Castille? Je vous promets que si vous ne faites pas ce que je vous commande, vous recevrez plus de deux cents coups de sangle. Que demanderas-tu ?
MENCIGUELA.
Ce que vous avez dit, père.
TORUBIO.
Quatorze ou quinze deniers.
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MENCIGUEL A.
Je ferai ainsi, père.
AGUEDA
Encore : « Je ferai ainsi, père » ? Tiens, prends ! Songe à faire ce que je commande!
TORUB 10.
Laisse cette enfant.
MENCIGUEL A.
Ah! mère; ah! père, elle me tue.
ALOJA.
Qu'y a-t-il, voisins? Pourquoi maltraitez-vous ainsi la petite?
AGUEDA
Ah! Seigneur, ce méchant homme veut donner les choses à vil prix; il perdra notre maison. Des olives comme des noix!
t o RUBI o.
Je jure par les os de mes ancêtres qu'elles ne sont pas plus grosses que des glands !
Si fait.
Pas davantage.
AGUEDA
TORUBI O.
LOPE DE RUEDA
ALOJA.
Voyons, Madame ma voisine, faites-moi le plaisir d'entrer chez vous; je verrai cela.
AGUEDA
Eh bien, mettons que je n'ai rien dit; vous verrez.
ALOJA.
Seigneur mon voisin, voyons ce que c'est que ces olives. Apportez-les ici; je vous les achèterai, en eussiez-vous vingt fanègues.
TORU BIO.
Cela non, Seigneur; cela n'est pas comme Votre Grâce le pense. Les olives ne sont pas ici, à la maison, mais dans notre héritage.
ALOJA.
Eh bien, apportez-les; je les achèterai toutes au prix le plus juste.
MENCIGUELA.
Ma mère veut qu'on les vende deux réaux le célémine.
ALOJA.
C'est cher.
TORUBIO.
N'est-ce pas votre avis?
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MENCIGUEL A.
Et mon père, quinze deniers.
ALOJA.
Montrez-m'en un échantillon.
TORUBIO.
Dieu m'aide! Seigneur, Votre Grâce ne me comprend pas. J'ai planté aujourd'hui des drageons d'olivier; ma femme dit que dans six ou sept ans d'ici cela rapportera quatre ou cinq fanègues d'olives, et qu'elle les cueillera, et que je les ramasserai, et que la petite les vendra. Et elle veut à toute force en demander deux réaux du célémine; moi, je ne veux pas; elle, elle veut, et c'est là-dessus qu'est notre différend.
ALOJA.
Oh ! l'amusante querelle. On n'a jamais vu chose pareille. Les oliviers ne sont pas plantés, et déjà la petite a sa tâche commandée.
MENCIGUEL A.
Que vous en semble, Seigneur?
TORUBIO.
Ne pleure pas, fillette. La petite, Seigneur, est comme un brin d'or. Va, mon enfant, va mettre la table. Je
So
LOPE DE RUEDA
te promets de te donner une casaque avec le montant des premières olives que nous vendrons.
ALOJA.
Allons, voisin, rentrez chez vous, et faites la paix avec votre femme.
TORUBIO.
Adieu, Seigneur.
ALOJA.
En vérité, on voit dans la vie des choses étonnantes. Les olives ne sont pas plantées, et déjà l'on se les dispute .
RUFIAN COUARD
PERSONNAGES
S1GUENZA, laquais.
SEBASTIANA, mondaine.
ESTEPA, laquais.
Dans une rue.
LE RUFIAN COUARD
SIGUENZA, SEBASTIANA.
Passe devant, Dame Sebastiana, et raconte-moi tout au long, sans ajouter ni retrancher une virgule, ce qui s'est passé entre toi et cette dévergondée, la maigre amie de cet effronté d'Estepa. Je te l'arrangerai de telle sorte, qu'elle comptera les souvenirs que je lui laisserai pour te venger d'elle.
LOPE DE RUEDA
SEBASTIANA.
Pas tant que cela. Nous nous sommes querellées à qui emplirait la première sa cruche à la fontaine, puis nous en sommes venues aux mains, et elle m'a déchiré ma toque.
SIGU ENZ A.
La peste soit de la putain! Pourquoi n'étais-je
pas là ?
SEBAST 1 AN A.
Elle m'a appelée vagabonde, voleuse; elle m'a dit que son chausson valait mieux que toute ma famille.
SIGUENZ A.
Ah! la bourrique! comme si je ne savais pas que sa mère était une autre Célestine.
SEBASTIANA.
Et comme je la menaçais de toi, elle me répondit : « Au diable ce larron qui n'a plus d'oreilles. »
SIGUENZA
Quoi! Elle a osé dire cela? Ah Dieu ! Et la terre ne l'a pas engloutie í
SEBASTIANA.
« S'il ne s'était pas évadé de la prison, on en aurait
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fait un professeur d'équilibre, en lui mettant entre les mains un balancier de douze pieds de long L »
S1GUENZ A.
Voyez-vous comme elle s'entend en métaphores, la poltronne.
SEBASTIANA.
Et vingt autres grossièretés que je ne te dirai pas pour ne pas te mettre en colère, ami Siguenza.
SIGUENZA
Bien, bien, ne m'en dis pas davantage. Larron sans oreilles! Et d'où lui ont poussé les ailes à cette teigneuse? Laisse-moi l'arranger. Mais si l'on voit un homme comme moi s'attaquer à une pareille volaille, que dira-t-on ? Moi qui, en Italie, ai conquis les champs de bataille, comme tout le monde le sait?
SEBASTIANA.
La salope, te voyant avec ce bonnet à oreilles et les joues rasées, elle ose dire qu'on te les a coupées parce que tu as volé.
SIGUENZA
Ah! la drôlesse ! Moi voleur ! Tout le monde ne
i. On l'aurait envoyé aux galères manier une rame de vingtquatre palmes.
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sait-il pas, et Dieu aussi, que jamais homme n'a gagné autant d'honneur que moi, lorsque j'ai perdu mes oreilles ?
SEBASTIANA.
Je te crois; mais dis-moi, Seigneur Siguenza, comment en as-tu été séparé ?
SIGUENZA
En mil cinq cent quarante-six, le neuvième jour du mois d'avril, — et cette histoire sera un jour écrite sur une table de cèdre dans la maison municipale de l'île de Mayorque, — j'avais donné un démenti à un colonel, natif d'Iviza, et comme il n'osait me demander réparation de cette injure, sept de ses soldats me provoquèrent. Ils se nommaient, — Dieu leur pardonne, — Campos, Pineda, Osorio, Campuzano, Trillo le boiteux, Perotete le gaucher, et Janote le libertin. J'en tuai cinq, et j'en reçus deux à merci.
SEBASTIANA.
Voilà un fait glorieux ! Mais les oreilles, dis-moi, Seigneur, comment les as-tu perdues ?
SIGUENZA
J'y arrive. Me voyant entouré par tous les sept et craignant, si nous en venions aux mains, de leur donner prise par les oreilles, moi-même, usant de
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cette ruse de guerre, je me les arrachai au ras de la tête, et les jetant à la face de l'un de ceux qui m'attaquaient, je lui brisai du coup onze dents; il en eut le cou tordu et, le quatorzième jour, il en mourut sans qu'aucun médecin pût le tirer de là.
SEBASTI AN A.
Dieu m'aide, quel coup ! Que lui serait-il arrivé si tu l'avais frappé avec une pierre ou quelque chose de semblable, lorsque tu l'as mis dans cet état avec tes oreilles ? Mais pourquoi dit-elle, cette vermine, que tu as été je ne sais combien de temps aux galères pour avoir volé ?
SIGUENZA
Volé ! Ah ! la gredine, la gredine qui a été trois fois fouettée sur la foire de Medina del Campo, en compagnie de son ami, ou pour mieux dire de son souteneur Estepa! Ah! Estepa, petit Estepa, puissent mes paroles arriver à tes oreilles, et te faire prendre les armes pour cette drôlesse, afin que je puisse venger mon cœur irrité !
SEBASTIANA.
Il est donc vrai que tu as été aux galères ?
SIGU ENZA.
La vérité est que j'ai été dans une espèce de galère, je ne sais combien d'années, contre mon gré; mais
LOPE DE RUEDA
fais bien attention qu'il y a loin d'un voleur à un homme qui pratique les affaires.
SEBASTIANA.
Qu'entendez-vous par pratiquer les affaires, Seigneur Siguenza ?
S1GUENZ A.
Ne te semble-t-il pas que c'est une excellente pratique pour un homme, comme de s'en aller à la place le matin, et de revenir, avant midi, la bourse pleine de réaux, sans être marchand ni avoir aucun emploi ?
SEBASTIANA.
Gela n'est certainement pas mauvais.
SIGUENZA
Alors donc pourquoi insulter un homme d'honneur et le traiter aussi injustement, lorsqu'il fait ses affaires aussi proprement que peuvent le faire tous les autres hommes de sa profession, et peut-être même un peu mieux ?
SEBASTIANA.
Comment, proprement?
SIGUENZA
Ne trouves-tu pas que c'est faire proprement et habilement, que d'apporter à la maison cinq ou six
LE RUFIAN COUARD
bourses sans avoir acheté le cuir dont elles sont faites, et d'en vider lé contenu à mon profit ?
SEBASTIANA.
Écoute, voici Estepa.
SI GUE NZ A.
Sur ta vie, prends mon épée, garde-la.
SEBASTIANA.
Pourquoi?
SIGUENZA
Garde-la-moi et tais-toi. J'ai d'autres moyens de me battre.
ESTEPA
Holà, mon ami Siguenza, trouves-tu donc bien de dire du mal de ceux qui valent mieux que tous les tiens, et de ne pas donner de cesse à ta langue sur le compte d'autrui ?
SIGUENZA
Moi, Seigneur Estepa, qu'ai-je dit?
ESTEPA
Félicite-toi de ne pas avoir d'épéc.
SEBASTIANA.
Prends-la, Siguenza.
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SIGUENZA
Ote-la de devant mes yeux, que diable! Je la prendrai quand j'en aurai besoin.
ESTEPA
Dis-moi, drôle, ne te semble-t-il pas que cette femme, qui est à toi, n'est pas digne de défaire les souliers de la mienne?
SIGUENZA
Attendez, Seigneur, voilà ce que je veux savoir. Est-ce vrai, Sebastiana, ce que dit le Seigneur Estepa?
SEBASTIANA.
Comment cela serait-il! Lui ai-je vu seulement trois souliers en toute ma vie?
ESTEPA
Laissons ce genre, de grâce, sotte que vous êtes, méchant haillon; et vous, voleur, prenez votre épée.
SIGUENZA
Elle n'est pas à moi, Seigneur, un de mes amis me l'a prêtée à la condition de ne pas me battre avec elle.
ESTEPA
Alors, vous allez désavouer, comme un lâche que vous êtes, ce que vous avez dit devant votre amie.
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SIGUENZA
Désavouer quoi, Seigneur?
ESTEPA
Que j'aie e'té fouetté à Medina del Campo, ce qui est le plus grand mensonge du monde.
SIGUENZA
Me démentir, non, non, je n'ai rien à retirer. Où est mon épée?
SEBASTIANA.
La voici?
SIGUENZA
Ote-la de devant mes yeux, il vaut mieux que je me dédise.
ESTEPA
Continue, voleur fouetté.
SIGUENZA
Voleur fouetté! Holà, je vous demande pardon, je ne veux pas me démentir.
ESTEPA
Non? Alors, attends.
SIGUENZA
Arrêtez, Seigneur, je me dédirai; mais c'est tout à mon honneur, si vous voulez bien m'en croire.
LOPE DE RUEDA
ESTEPA
De quelle manière? Voyons.
SIGU ENZ A.
Voici: il est très vrai que j'ai dit cela, comme un grand vaurien que je suis; mais j'étais ivre et je n'avais pas ma raison. Il est inutile d'en parler davantage.
ESTEPA
Mais vous avez autre chose à faire?
SIGU ENZ A.
Je ferai tout ce que vous ordonnerez.
ESTEPA
Donnez-moi cette épée.
SIGUENZA
. Comment puis-jevous donner, Seigneur, ce qui ne m'appartient pas ?
ESTEPA
Je dis que vous me la donniez !
SIGUENZA
Donnez-la lui, .dame Sebastiana, pour l'amour de Dieu.
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» ESTEPA
Attendez: pour complément et pour finir, vous recevrez sur le nez, de la main de votre amie, trois bonnes chiquenaudes bien appliquées.
SIGUENZA
Pour l'amour de Dieu, Seigneur, si cela est possible, que ce ne soient pas des chiquenaudes, mais des pichenettes.
ESTEPA
Vite, mettez-vous à genoux, afin de les recevoir plus dévotement.
SIGUENZA
Me voici à genoux, Seigneur, faites de moi ce qu'il vous plaira.
ESTEPA
Eh bien, la dame, qu'attendez-vous ? Donnez-lui vite.
SIGUENZA
La peste soit de qui m'a habillé ce matin.
E STEPA.
Voyons, tenez-moi cette tête droite.
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SIGUENZA
Dame Sebastiana, miserere mei, doucement, pas si fort.
E STEPA.
C'est bien, laissez-le pour ce qu'il est, et venezvous-en avec moi.
SIGUENZA
Il m'emmène la femme. Ah ! Siguenza, Siguenza ! Tu aurais aussi bien fait de ne pas te rétracter, et de te battre franchement avec ce petit Estepa. Tu ne te trouverais pas ainsi sans honneur, sans ta maîtresse, et avec des chiquenaudes. Holà! Le nez méfait mal! Debout, et voyons où est allée Sebastiana.
EUFEMIA
LEONARDO, MELCHIOR
LEONARDO
La nuit que je viens de passer m'a paru longue outre mesure; je ne sais si c'est parce qu'en me couchant je me suis dit que je devais me lever matin;
cela doit en être la cause. Il y a déjà un bon moment
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que j'entends Eufemia, ma chère sœur, parler avec ses servantes. Elle est allée se coucher avec la même pensée, lorsqu'elle a su que je ne pouvais me dispenser de faire ce voyage. Vous allez voir que Melchior n'aura pas fait ce que je lui ai recommandé hier soir. Melchior! oh! Melchior!
MELCHIOR, à la cantonade.
Tout de suite, tout de suite ! Les Maures entrent-ils dans la ville? Vous vous y prenez mal, si vous voulez que je réponde.
Melchior! Le diable emporte cet âne; où est-il, qu'il ne m'entend pas?
MELCHIOR, il se tient à l'entrée.
Vous dites que je n'entends pas? Parbleu, si je voulais, j'entendrais avant que vous ne m'appeliez. Mais à quoi bon, est-ce que je n'ai pas mes affaires, aussi bien que tout homme de bien. Trouvez-moi un suportatif, et vous verrez si je saurai lui tenir tète.
LEONARDO
Tu veux dire : superlatif, imbécile?
MELCHIOR
Oui, Seigneur. Pourquoi nous sommes-nous querellés l'autre jour, Ghimène de Peñalosa et moi?
EUFEMIA.
LEONARDO
Je ne m'en souviens pas.
MELCHIOR
Vous ne vous rappelez pas que nous en sommes presque venus aux coups de poing, parce qu'elle m'a dit, à ma barbe, que la race des Peñalosas valait mieux que celle des Ortiz?
LEONARDO
Je crois que je m'en souviens maintenant.
Ah! Dieu merci! Eh bien, ce Melchior, ayez soin au commencement de le lester de quelque petite chose, pour qu'il ne s'embarque pas à vide, et vous verrez comme cela ira.
LEONARDO
Alors, Seigneur Melchior Ortiz...
MELCHIOR, entrant.
Maintenant je suis content. Que désire Votre Grâce ?
LEONARDO
Holà ! Que Dieu ait pitié de vous ! Vous faut-il donc tant de paroles pour vous faire venir?
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MELCHIOR
Je ne me fais prier, sur mon âme, que pour faire voir à cette méchante vieille que je suis honoré par la bouche de Votre Grâce. Je me contente de si peu de chose; la moindre attention me suffit.
LEONARDO
Et que lui importe tout cela, à elle?
MELCHIOR
C'est qu'elle dit qu'elle vaut mieux que ma mère. Or, il n'y a homme ni femme dans tout mon village qui, dès qu'il ouvre la bouche, ne dise d'elle plus de bien que les abeilles n'en disent de l'ours.
Alors, elle doit être bien aimée.
MELCHIOR
Comment! En vérité, Seigneur, son honneur n'a jamais subi la moindre teinte.
LEONARDO
Tu veux dire : atteinte?
MELCHIOR
Une femme que tout le monde louait. N'est-ce pas tout dire, Seigneur?
EUFEMIA.
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LEONARDO
Cependant on dit par ici je ne sais quoi de ses manèges.
MELCHIOR
Il n'y a rien à dire ? Que peut-on dire? Qu'elle était un peu voleuse, comme Dieu et tout le monde le savent; un peu déshonnête de son corps; pour le reste il n'y avait rien... Comment appelle-t-on ces choses que l'on remplit de vin?
LEONARDO
Cruches...
, MELCHIOR
N'y a-t-il pas un autre nom?
Outres...
MELCHIOR
Après cela, elle avait encore cette qualité, qu'on pouvait lui confier de l'or sans compter, comme on confierait une aune d'andouilles à une chatte qui vient de naître, ou à moi une écuelle de bouillie; elle mettait tout cela en lieu sûr.
LEONARDO
Voici pour la mère; mais ton père n'était-il pas officier?
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MELCHIOR
Dites, Seigneur, qu'il était membre de la justice à Constantina de la Sierra
LEONARDO
Qu'était-il?
MELCHIOR
Que Votre Grâce me nomme les fonctions d'une ville.
LEONARDO
Corrégidor?
MELCHIOR
Plus bas.
Alguazil?
MELCHIOR
Il n'aurait pas pu être alguazil, il était boiteux.
LEONARDO
Recors?
MELCHIOR
Il n'était pas bon pour courir, parce qu'on lui avait coupé un pied pour affaire de justice.
i. Petite ville de la province de Séville, dans la Sierra Morena, au nord de la vallée du Guadalquivir.
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LEONARDO
Greffier?
MELCHIOR
Dans toute notre famille, il ne s'est jamais trouvé un homme qui sût lire.
LEONARDO
Alors quel était son office?
MELCHIOR
Comment appelle-t-on ceux qui mettent un homme en quatre?
LEONARDO
Bourreaux.
MELCHIOR
C'est cela, c'est cela : bourreau, bourreau, et premier valet de chiens de Constantina de la Sierra.
LEONARDO
Assurément, vous êtes le fils d'un père fort honorable.
MELCHIOR
Alors pourquoi la dame de Peñalosa prétend-elle. .. ?
LEONARDO
Taisez-vous un peu, voici votre maîtresse qui vient. Allez.
(M cl cli i or sort.)
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SCÈNE II
LEONARDO, EUFEMIA.
EUFEMIA.
Comme tu t'es levé de bonne heure, Leonardo, mon frère?
LEONARDO
Très chère Eufemia, je voudrais, si Dieu permet qu'il en soit ainsi, commencer aujourd'hui mon voyage, et m'en aller ainsi que j'ai projeté.
Quoi, tu es toujours décidé à te mettre en route sans savoir de quel côté ? C'est là une chose cruelle. Tu es mon frère, mais je ne te comprends pas. Peu de bonheur, en vérité! Lorsque je me mets à penser à ta détermination si bien arrêtée, la mort de nos pauvres parents me revient à l'esprit. Mon frère ! Ne sais-tu pas que lorsque ton père et le mien mourut, il me recommanda à toi, parce que je suis femme et plus jeune que toi. Ne fais pas cela, mon frère Leonardo ; aie pitié de ta sœur, privée de consolation, et qui réclame ton appui avec de bien légitimes sollicitations.
EUFEMIA.
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LEONARDO
Chère et bien-aimée Eufemia, ne cherche pas à me détourner par tes pieuses larmes de ce que j'ai résolu depuis si longtemps. La mort seule peut maintenant y mettre empêchement. Ce que je vais te demander avec instance, c'est de faire comme ces braves et sages filles qui se trouvent privées de la protection paternelle. Je n'ai rien de plus à te dire, sinon qu'en quelque lieu que je me trouverai, tu recevras fréquemment mes lettres. Pour aujourd'hui, et pendant que je vais entendre la messe, veuille rappeler à ce garçon ce que je lui ai commandé hier soir.
EUFEMIA.
Va, mon frère, aie confiance, et dans tes prières, demande à Dieu de m'accorder la patience et le courage dont j'aurai besoin pour supporter ton absence.
LEONARDO
Je le ferai, ma sœur, Dieu te garde.
ioG
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SCÈNE III
EUFEMIA, MELCHIOR.
EUFEMIA.
Ortiz! Melchior Ortiz!
MELCHIOR
Madame. Ils l'ont pris à tâche, ce matin.
EUFEMIA.
Viens ici, on a besoin de toi.
MELCHIOR
Bon, bon, ne m'en dites pas davantage; je vois ce que vous me voulez.
EUFEMIA.
Si vous le savez, faites-le et dépèchez-vous. Votre maître est allé à la messe, et il va bientôt revenir.
MELCHIOR
Je ne sais pas par où commencer.
EUFEMIA.
Puisque tout doit être fait, commencez par où vous voudrez.
EUFEMIA.
MELCHIOR
Alors, sus, je vais à la volonté de Dieu. Mais Votre Grâce sait-elle ce que je voudrais?
EUFEMIA.
Non, à moins que vous ne le disiez.
MELCHIOR
Savoir où je vais, et pourquoi.
EUFEMIA.
Que t'a commandé ton maître hier soir, avant de se coucher? Écoutez-le, Chimène de Peñalosa.
SCÈNE IV
EUFEMIA, MELCHIOR, CHIMÈNE.
CHIMÈNE
Chère âme, vous que j'aime autant que mes entrailles. Hélas ! Je n'ai pas pu dormir une heure de toute cette nuit.
EUFEMIA.
Et pourquoi, amie ?
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CHIMÈNE
Les moustiques, qui, sur ma conscience, vous donnent des coups de dard, comme ne ferait pas un frelon.
MELCHIOR
Je parierais que Madame dort la bouche ouverte.
CHIMÈNE
Si je dors ou ne dors pas, qu'importe a cette façon de têtard ?
MELCHIOR
Comment Madame veut-elle que les moustiques ne s'attaquent pas à elle, si. sur huit jours que compre la semaine, il y en a neuf où elle se couche à l'état de cuve?
CHIMÈNE
Oh! Madame, Votre Grâce permëttra-t-elle à cette cuiller à bouillie de me dire de pareilles choses en plein visage ? Que Dieu te change en verjus.
MELCHIOR
En verjus ! Voilà une malédiction qui ne pourra pas atteindre Madame...
CHIMÈNE
Pourquoi cela, moule à nigauds ?
EUFEMIA.
ME LC H I OR.
Comment Madame, ce modèle de gentillesse, pourrait-elle tourner en verjus, si elle est déjà en pleine maturité.
CHIMÈNE
Effronté vagabond, vous me le payerez.
MELCHIOR
Allez donc, face de mule qui a la colique !
CHIMÈNE
Oh ! Madame, que Votre Grâce me permette de tomber sur cette bassine à cuire la mélasse. Que lui semble de cette aiguille à piquer les matelas ? Ornement de gargote ! Approche, approche, pilier de carrefour, outil à prendre les bourdons.
EUFEMIA.
Assez, assez; qu'est-ce que tout cela ? N'avez-vous donc aucun respect pour celle devant qui vous êtes?
SCÈNE V
Les Mêmes, CRISTINA.
CRISTINA
Ah ! Madame, n'y a-t-il pas un bâton pour ce gros cochon? Sur mon salut, à entendre ce tapage, on dirait une assemblée de lutteurs.
En vérité, quand ils sont ensemble, ils sont comme chien et chat.
CRISTINA
Ce seigneur Ortiz ferait bien mieux, de bonne foi, de s'occuper de son cheval, qui n'a pas quitté la selle depuis trois jours.
MELCHIOR
Je m'étonne de ce que tu dis, sœur Cristina. Comment ce cheval pourrait-il quitter sa selle, si elle lui tient par les sangles et par la croupière ?
EUFEMIA.
Quand serai-je délivrée de ce maladroit? Trouvestu donc bien que ce cheval n'ait pas quitté la selle
EUFEMIA. ni
depuis trois jours? Est-ce le moyen de le faire reposer pour aller en voyage ?
CHIMÈNE
Les bonnes attentions de ce seigneur!
MELCHIOR
Quelles attentions ? L'aurais-je laissé ainsi, si je n'avais été rempli de bonnes intentions pour lui ?
CRISTINA
Et tu trouves que c'est preuve de bon vouloir, que de laisser une selle pendant trois jours sur le dos d'un cheval ?
Pardieu, sœur Cristina, si tu veux que je te dise la vérité, je l'ai laissé dormir tout habillé, pour qu'il se rejouisse de la selle et de la bride neuves qu'on lui a données. Il y a bien un autre mal dont ce bienlà ne le dédommage pas.
EUFEMIA.
Mon Dieu ! malheureux ! Et quel mal !
MELCHIOR
Que depuis le retour de notre maître de la campagne, il n'a pas goûté un grain d'orge de toutes les rations que je lui ai apportées.
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EUFEMIA.
Jésus ! Dieu vienne à mon aide ! Et tu nous dis cela maintenant? Cours, Cristina, va voir si c'est vrai, ce qu'il nous raconte.
MELCHIOR
C'est la vérité, Madame, aussi bien que je suis le fils de Gabriel Ortiz y Arias Carrasco, bourreau et premier valet de chiens de Constantina la Mayor.
CHIMÈNE
Le seigneur votre père avait d'honorables titres.
MELCHIOR
Dieu veuille m'en donner autant. Amen.
Tu ne te refuses pas d'heureux souhaits, assurément.
MELCHIOR
Madame, que Votre Grâce ne s'y trompe pas, lorsque mon père pendait quelqu'un, le juge ne s'en occupait pas plus que s'il n'eût pas existé.
CRISTINA
Ah ! Madame, quelle triste aventure ! Voyez com-
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ment cette pauvre bête aurait pu manger, avec le frein et tout dans la bouche.
EUFEMIA.
Avec le frein ?
MELCHIOR
Oui, Madame, le frein, le frein !
EUFEMIA.
Et tu l'as laissé avec le frein, traître!
MELCHIOR
Pouvais-je donc deviner? Suis-je de bonne famille pour être aussi mal élevé que cela ?
EUFEMIA.
En quoi serait-on mal élevé pour ôter le frein à un cheval ?
MELCHIOR
N'est-ce pas une preuve de bonne éducation ; si mon maître le lui a mis ? Aurait-on bonne opinion de moi si je défaisais ce que le maître a fait ?
CHIMÈNE
Voilà de la réthorique à ta façon; la réponse ne te manque pas.
MELCHIOR
La rhétorique ? Sachez que je l'ai sucée avec le lait.
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EUFEMIA.
La mere de Monsieur était aussi savante que cela ?
MELCHIOR
Pardieu, Madame, tous les soirs à peu près, quand elle se levait de table, il n'y avait pie ou grive pour jaser autant qu'elle.
CRISTINA
Oh ! Madame, il est temps que Votre Grâce rentre. On réparera le mal autant que possible ; notre maître va rentrer, et il voudra partir tout de suite.
EUFEMIA.
Tu as bien dit, rentrons.
CHIMÈNE
Passez devant, l'homme aux belles idées.
Passez la première, la dame aux belles phrases.
EUFEMIA.
POLO, VALLEJO
POLO
J'arrive en avance ; aucun de ceux qui doivent venir n'est ici. A quoi me sert d'avoir devancé l'heure convenue pour arranger l'honneur de cet e'cervelé de Vallejo? Elle n'a rien de glorieux, l'aventure de cet homme, qui ne saurait laisser passer un seul jour de la semaine sans mettre en révolution la moitié ou la totalité des valets de la maison. Pourquoi diable aujourd'hui s'en prend-il à ce petit Grimaldo, le page du chantre, un des plus aimables garçons de tout le pays? Nous allons voir comment il va se tirer d'affaire, et jusqu'où va sa vaillance, puisqu'il parle si haut.
VAL LEJO.
Peut-on supporter semblables choses? Comment tolérer une pareille impertinence, surtout lorsque cela se passe à la porte de la cathédrale, où il se trouvait tant de gens de marque? Est-il permis qu'un
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gamin déhonté, né d'hier, s'en vienne à ma barbe faire l'important? Que penseront les valets de la maison? que je n'ai rien dit parce que son maître le chantre est l'ami de celui qui me donne à manger?
J'irais plutôt d'ici à Jérusalem tout nu et déchaussé, avec un crapaud entre les dents, que de m'abstenir de châtier cette injure.
Voici mon camarade. Ah! Seigneur Polo, est-il venu quelqu'un de ces petits bonshommes?
POLO
Je n'ai vu personne.
V ALLEJO.
A merveille, Seigneur Polo. La grâce que je vous demande, c'est que lors môme qu'ils seraient nombreux, vous plierez votre cape et vous asseoirez dessus. Tenez bonne note des coutumes que j'observe dans mes querelles : si vous voyez quelques morts à mes pieds (et il n'en saurait être autrement, plaise à la majesté divine), ayez l'œil à la justice pendant que je m'échapperai.
POLO
Comment? Ce pauvre garçon a-t-il donc tant péché que vous ayez besoin de vous mettre en campagne, vous et vos amis?
EUFEMIA.
VALLEJO
Votre Grâce veut-elle que je lui en dise davantage, Seigneur Polo? N'est-ce pas assez, lorsque passait ce petit drôle, portant la queue du chantre son maître, qu'en se retournant il m'ait touché à ma ceinture de livrée avec le fourreau de son épée? Pour quiconque commettrait une semblable impertinence, il y aurait aussitôt une douzaine et demie d'hommes prêts à en faire chair à pâté.
POLO
Pour si petite affaire? Dieu me garde!
VALLEJO
Petite affaire, dites-vous, que de me rire au nez comme quelqu'un qui me méprise ?
POLO
Mais, en vérité, ce petit Grimaldo est un très honnête enfant, et je suis tout étonné qu'il ait pu faire pareille chose. Mais il va venir, il s'expliquera, et vous, Seigneur, vous lui pardonnerez.
VALLEJO
C'est vous qui dites cela, Seigneur Polo ? Je regrette que vous soyez mon ami, et que je sois obligé de vous laisser parler de la sorte. Si je pardonnais cette
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affaire aujourd'hui, dites-moi, de laquelle pourrais-jc demander raison ?
POLO
Parlez doucement, le voici qui vient.
G RI M AL DO
Voyons, gentilshommes, il est temps que nous arrangions cette affaire.
J'étais à prier le seigneur Vallejo de ne pas la pousser plus loin, et je vois qu'il l'a prise tellement à cœur, que la raison n'y peut rien avec lui.
GRIMALDO.
Que Votre Grâce veuille ne plus s'en mêler, et voyons combien de temps cette poule va tenir encore.
POLO
Voyons, Seigneurs, laissez-moi présenter une raison, c'est que je veux m'interposer entre vous. Voyons
EUFEMIA.
si vous voudrez bien me faire la grâce insigne de ne pas vous quereller pour le moment.
VALLEJO
Quand on me mettrait devant toutes les pièces d'artillerie employées à la défense de toutes les frontières d'Asie, d'Afrique et d'Europe, y compris le serpenteau de bronze qui a été exilé à Carthagène à cause de sa trop grande audace; quand on ressusciterait les bombardes de fer fondu avec lesquelles le roi très chrétien don Fernando s'empara de Baza; quand viendrait enfin ce tant célèbre galion de Portugal, avec toute la canaille qui le manœuvre, rien ne me ferait retirer ce que j'ai dit, ni changer ma détermination.
POLO
Pour Dieu, Seigneur, vous m'avez tout étonné, et je m'attendais à vous entendre mentionner, pendant que vous y étiez, les galères du Grand-Turc et toutes celles qui vont du Levant au Couchant.
VALLEJO
Quoi? Je n'en ai pas parlé? Je les prends pour engagées; qu'elles viennent.
GRIMALDO.
Seigneur Polo, pourquoi tout ce magasin? Tirezvous de côté, et laissez-moi avec ce filou.
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VALLEJO
Qui est filou ici, petit baveux?
GR1MALDO.
C'est toi qui l'es. Parlé-je ici devant quelque autre?
VALLEJO
Vais-je souffrir cela? Que ce blanc-bec se mette devant moi nez à nez.
GRIMALDO.
Moi, lièvre que tu es, je n'ai pas besoin de barbe avec une poule comme toi. Je prendrai la tienne, devant le seigneur Polo, pour essuyer les semelles de mes brodequins.
VALLEJO
Les semelles, Seigneur Polo! Le valeureux Espagnol Diego Garcia de Paredès ne saurait dire mieux.
GRIMALDO.
Tu le connais, hâbleur?
VALLEJO
Moi, blanc-bec? Quand se fit le combat des onze en Piémont, qui en décida le succès, si ce n'est lui et moi?
EUFEMIA.
POLO
Votre Grâce? Est-elle donc vraie l'histoire de ce combat?
VALLE JO
La question est bonne! Et lorsqu'il survivait quelques hommes, parce que don Diego était fatigué, qui les acheva, si ce n'est le bras que vous voyez?
POLO
Certes, voici un fait des plus remarquables.
G RIM ALDO
Tu l'es aujourd'hui, si tu ne l'étais alors.
VALLEJO
Comment le sais-tu, jeune oisillon ?
Comment? Que t'arriva-t-il à Benavente, un pays tout autant rempli de toi que de mauvaise graine?
VAL LE JO
Ah ! Je sais ce que c'est. C'est à vous, Seigneur Polo, qui êtes un homme de grande expérience en affaires d'honneur, que je vais raconter celle-ci. A pareilles puces je n'ai pas coutume de donner satisfaction. J'étais allé à Benavente, Seigneur, pour une partie de petite importance : il ne s'agissait de rien de plus que de tuer cinq laquais du comte, et je tiens à ce qu'il sache pourquoi. C'était parce qu'ils avaient dénoncé une pauvre petite femme qui était à mon intention chez mon père, à Medina del Campo.
POLO
Je connais parfaitement tout ce pays.
vallejo.
Après qu'on les eût enterrés, comme, pendant que je me cachais, j'étais dans une certaine gène, j'eus envie du manteau d'un clerc, et de quelques serviettes que j'avais vues dans la boutique d'un traiteur où j'allais manger. La justice me prit, et comme de de juste... C'est là ce dont ce petit vaurien veut parler. Mais aujourd'hui, suis-je à court de manger chez mon maître, pour recourir à de semblables moyens?
GRIMALDO.
Allons, leste, je suis pressé.
VAL LE JO
Seigneur Polo, desserrez-moi un peu ces jarretières.
POLO
Attendez un peu, Seigneur Grimaldo.
VALLEJO
Maintenant, serrez-moi un peu cette aiguillette du côté de l'épée.
POLO
Est-ce bien ainsi?
VALLEJO
Arrangez-moi, à cette heure, une amulette que vous allez trouver du côté du cœur.
POLO
Je n'en trouve pas.
VALLEJO
Quoi 1 Je ne porte pas une amulette?
POLO
Assurément, non.
J'aurai oublié chez moi, sous mon oreiller, ce que j'ai de plus précieux. Je ne puis me battre sans elle. Attends-moi ici, petit rat.
LOPE DE RUEDA
GRIMALDO.
Reviens ici, lache !
VALLE JO
Allons donc, imprudent que vous êtes, ne voyezvous pas que c'est un peu de répit que je vous donne, pendant que je vais chercher cette chose bénite ? Laissez-moi, Seigneur Polo, adresser à ce petit homme les questions auxquelles m'oblige ma conscience.
POLO
Qu'avez-vous à lui demander ? Dites.
V ALLEJO.
Que Votre Grâce me laisse faire ce que je dois. Y a-t-il longtemps, petit tourtereau, que tu ne t'es confessé ?
GRIMALDO.
De quoi te mêles-tu, coupeur de bourses, pour me demander cela ?
v ALLEJO.
Seigneur Polo, Votre Grâce voudra voir si ce pauvre garçon désire que l'on dise quelque chose à son père, ou s'il faut demander quelque messe pour son âme.
EUFEMIA.
POLO
Frère Vallejo, je connais son père et sa mère, et s'il lui arrive quelque chose, je sais où ils demeurent.
VALLEJO
Et comment se nomme son père ?
POLO
Que vous importe de savoir son nom.
VALLEJO
Savoir à qui je devrai compte de sa mort.
POLO
Là ; finissez-en, c'est une honte. Ne savez-vous pas qu'il se nomme Luis de Grimaldo ?
VALLEJO
Luis de Grimaldo ?
POLO
Oui, Luis de Grimaldo.
VALLEJO
Que me conte Votre Grâce ?
Pas autre chose.
LOPE DE RUEDA
VALLE JO
Alors, Seigneur Polo, prenez cette épée, et ici, du côté gauche, appuyez le plus que vous pourrez. Et lorsque vous aurez exécuté sur moi cette sentence, je vous dirai pourquoi !
POLO
Seigneur, que Dieu me dispense de faire ce que vous demandez, ni d'ôter la vie à qui ne m'a jamais offensé.
VALLEJO
Alors, Seigneur, si vous me refusez parce que vous êtes mon ami, qu'on aille chercher un certain homme de Piedrahita, à qui j'ai tué de mes propres mains au moins le tiers de sa famille, et celui-là, qui est mon ennemi capital, saura venger sur moi ses colères.
POLO
Et pourquoi cela ?
VALLEJO
Vous me demandez pourquoi ? Ne dites-vous pas qu'il est le fils de Luis de Grimaldo, l'alguazil-mayor de Lorca ?
POLO
D'aucun autre.
VALLEJO
Infortuné que je suis ! Quel est celui qui m'a sauvé tant de fois de la potence, si ce n'est le père de ce cavalier? Seigneur Grimaldo, prenez votre dague; ouvrez vous-même cette poitrine ; prenez-moi le cœur; ouvrez-le par la moitié; vous y trouverez écrit le nom de votre père, Luis de Grimaldo.
GRIMALDO.
Comment ? Je ne comprends rien à cela.
VALLEJO
Par tous les saints de Dieu, je ne voudrais pas vous avoir tué, pour toute la solde que me donne mon maître. Partons d'ici ; je veux dépenser ce qui me reste à vivre au service de ce gentilhomme, afin de racheter les paroles que je lui ai adressées sans le connaître.
GRIMALDO.
Laissons cela. Je reste à votre service, frère Vallejo, pour tout ce qui vous sera agréable.
VALLEJO
Eh bien, partons, et pour fêter notre nouvelle connaissance, nous entrerons chez Malara le tavernier ; j'ai sur moi quatre réaux; si peu qu'il me reste, cela
LOPE DE RUEDA
sera dépensé au service de mon cher Seigneur Grimaldo.
GRIM ALDO
Merci, frère ; gardez vos quatre réaux à votre convenance. Le chantre, mon maître, va vouloir rentrer chez lui ; mais je suis tout prêt à vous rendre honneur.
VAL LE JÓ,
Seigneur, je suis moins que vous ; vous pouvez ordonner. Allez avec Dieu. (Grimaldo sort.) Seigneur Polo, Votre Grâce a-t-elle vu ce petit drôle, comme il a de l'aplomb ?
POLO
Il me fait l'effet d'un garçon honorable. Mais allonsnous-en ; il est tard. Qui est resté auprès de la mule?
VALLE JO
Il y a un laquais. (Polo sort.) Ah petit Grimaldo, petit Grimaldo, tu as échappé bien heureusement à la mort en te faisant connaître ! Mais prends bien garde de me causer le moindre ennui; parce que toute ta parenté de Grimaldos ne te sauverait pas de laisser entre mes mains ce pauvre petit esprit, qui a encore le lait sur le bord des lèvres.
EUFEiMIA.
LEONARDO, MELCHIOR
MELCHIOR
Ah! grâces à Dieu qui me le rend. Trouvez-vous que la plaisanterie ait été bonne ? Est-ce là la co.m-7 pagnie que vous me promettiez avant de partir de notre pays , et que ma dame vous demandait pour moi ?
LEONARDO
Que me demanda-t-elle ? Je ne m'en souviens pas.
MELCHIOR
Ne vous a-t-elie pas demandé de me tenir bonne compagnie ?
LEONARDO
Et quelle mauvaise compagnie as-tu reçue de moi pendant notre voyage ?
MELCHIOR
Un homme se confie à vous, pensant que nous retournerons bien vite, et voilà sept heures que marche
LOPE DE RUEDA
cet homme suivant votre trace comme un chien, sans trouver rien à faire de bien ni de mal.
LEONARDO
Ne pouvais-tu retourner tout droit à la maison, du moment que tu ne me trouvais pas ?
MELCHIOR
Continuez. Avais-je même un sou pour donner au crieur ?
Et pourquoi faire le crieur, innocent ?
MELCHIOR
Pour me crier comme une bète perdue, et ainsi, d'appel en appel, me conduire jusqu'où Votre Grâce a établi sa demeure.
LEONARDO
Es-tu donc si peu habile que tu ne puisses la trouver toi-même ?
MELCHIOR
Encore, en la trouvant, faudrait-il arriver à temps pour déjeuner?
LEONARDO
Comment, tu n'as pas mangé? Est-ce possible ?
EUFEMIA.
MELCHIOR
Taisez-vous ! J'ai la bouche comme celle du faucon lorsqu'on lui fait faire la diète d'un jour à l'autre.
LEONARDO
Comment diable t'es-tu perdu ce matin?
MELCHIOR
Pendant que Votre Grâce était occupée à parler avec cet ami, qui ne fut pas un homme pour moi, mais un hasard, je m'écartai un peu, pensant que vous aviez quelque secret à vous dire, et en tournant la tête, j'aperçus une planche de gâteaux qu'un jeune garçon portait sur la tète. Deux autres personnes parurent devant moi et l'une d'elles, vue par derrière, ressemblait beaucoup à Votre Grâce. Ces deux personnes entrèrent dans la cathédrale, pour entendre la messe qu'on y disait et qui dura une heure et demie. Lorsque le prêtre se retourna pour dire le benelicamus dolime, auquel les autres répondent par dougrafilas, j'allai à celui qui vous ressemblait et je lui dis : « Eh bien, Seigneur, allons-nous à la maison ? » Lui, tourna la tête, me regarda, et me dit en me voyant : « Me connais-tu, frère ? »
LEONARDO
Oh 1 Que j'aurais voulu te voir !
LOPE DE RUEDA
MELCHIOR
Moi, qui m'aperçois que je me suis trompé, je gagne la porte pour me remettre à vous chercher, et pour mes pe'chés qui me jouent toujours des tours, je trouve toutes les portes fermées.
LEONARDO
Tu étais à ton aise !
". , ' MELCHIOR
Pas trop. Votre Grâce a-t-elle vù un rat tombé "dans une ratière, cherchant par où sortir et se heurtant à tous les coins pour s'en aller ?
LEONARDO
Oui, je l'ai vu quelquefois.
Eh bien, c'est comme cela que s'en allait l'infortuné Melchior Ortiz Carrasco, jusqu'à ce que le hasard m'offrit une petite porte par où je vis sortir quelques personnes qui s'étaient attardées à entendre cette messe qui était la dernière. Mais partons, Seigneur, si nous devons aller...
LEONARDO
Où?
EUFEMIA.
MELCHIOR
Vous demandez où ? A la maison.
LEONARDO
A la maison ? Et pourquoi à cette heure?
MELCHIOR
Seigneur, pour prendre, par la bouche, un peu de marjolaine et de sel.
LEONARDO
Pourquoi du sel et de la marjolaine?
MELCHIOR
Pour' me garnir les boyaux.
, LEONARDO
Comment cela?
Seigneur, la faim m'a aigri les entrailles, la marjolaine et le sel les réconforteront, s'il plaît à Votre Grâce.
LEONARDO
Mais cela n'est pas possible maintenant. Viens avec moi. Valiano, le seigneur de ce pays, avec qui je viens de m'engager tout nouvellement, est aux vêpres,
LOPE DE RUEDA
et je dois l'y rejoindre. Tu entendras là les plus magnifiques voix que tu aies jamais entendues de ta vie.
MELCHIOR
Allons-y donc, Seigneur ; mais s'il était possible de me dispenser d'entendre de belles voix, Votre Grâce me ferait là une faveur bien signalée.
LEONARDO
Ah traître ! Comme je te ferais bien payer maintenantie jeûne que tu as fait souffrir à mon pauvre genêt. Ah ! t'en souviens-tu ?
MELCHIOR
J'ai été pêcheur devant Dieu, et Votre Grâce avait le droit de me punir de ce péché, là où je l'ai commis ; mais non pas lorsque je tombe sur un de ces coins de rue, comme je n'en rencontrerai pas souvent, où l'on me dise : « De quoi as-tu besoin ? »
LEONARDO
Allons, sus! Prends toute cette rue qui est devant nous, et demande l'auberge du Loup. Voici la clef de l'appartement, mange de ce que tu y trouveras, et attends-moi jusqu'à ce que je vienne.
MELCHIOR
Maintenant les affaires de Melchior vont raison-
nablement ; mais ne pourrions-nous savoir ce qui reste pour moi ?
LEONARDO
Marche; je t'assure que tu ne te plaindras pas.
MELCHIOR
Je pars; Dieu veuille qu'il en soit ainsi..
LEONARDO, POLO
POLO
Dieu garde le gentilhomme.
LEONARDO
Soyez le bienvenu, jeune homme.
POLO
Veuillez me dire : êtes- vous un étranger qui est arrivé les jours passés dans ce village, en compagnie du majordome de la seigneurie?
LEONARDO
Je crois que je suis celui dont vous vous informez. Mais pourquoi me le demandez-vous?
LOPE DE RUEDA
POLO
Parce que, hier soir après le dîner, on a parlé de votre habileté; on a dit que vous étiez un excellent écrivain et un parfait conteur, et finalement que vous conviendriez complètement pour comprendre et pour remplir les fonctions de secrétaire de Valiano, mon maître; parce que, comme il est jeune et bon à marier, il n'a pas l'ensemble d'officiers qui convient à son état et à sa fortune. Je me réjouirais de vous voir rester dans ce pays et au service de son seigneur, celui-ci étant un des plus vertueux cavaliers qu'il y ait dans toute cette contrée.
LEONARDO
Je serai certainement heureux de rester ici. Je me suis rencontré, à une journée d'ici, avec un cavalier que je ne connais pas, et lorsqu'il sut que mon désir était de me placer au service d'un seigneur qui fût tel que vous me le dites, il voulut bien me diriger sur ce pays. Et comme je n'ai d'autre mérite que cette science .d'écrire et de conter que mes parents, — qu'ils soient avec le Seigneur, — m'ont donnée quand j'étais enfant, ce gentilhomme m'offrit de donner avis à celuici, votre maître et le mien, pour qu'il voulût bien apprécier si je serais suffisamment propre àson service.
POLO
Assurément, Seigneur, il est bien évident que vous
EUFEMIA.
devez être une personne de laquelle il faut penser plus de bien* que vous ne le dites. Mais je crois que l'on parcourt la ville à votre recherche. Vous pouvez aller au palais, où Ton vous attend, et il ne serait pas raisonnable à vous de laisser passer une si bonne occasion sans la tenir ferme ; et nous tous serons tout disposés à vous être agréables.
LEONARDO
Mille grâces, je vous suis très reconnaissant, et je m'en vais.
POLO
Allez avec Dieu.
LEONARDO
Je vous baise les mains.
PABLO, POLO
PABLO
Qu'est-ce que tu fais, Polo?
POLO
Tu peux le voir, seigneur Pablito.
LOPE DE RUEDA
PABLO
As-tu des nouvelles de ce gentilhomme que je suis à chercher par la ville ?
POLO
Ah! il part d'ici tout droit vers le palais, parce ce que je l'ai averti qu'on était à sa recherche.
Quelle manière d'homme est-ce, et quel âge paraîtil avoir?
polo.
C'est un gentil garçon, bien dispos, il s'exprime' très bien, et il paraît avoir vingt-cinq à trente ans.
PABLO
A-t-il bonne apparence?
POLO
D'après sa mise, il doit descendre d'une illustre .origine.
PABLO
De quelle nation?
POLO
Il me paraît être espagnol.
PABLO
Marche. Allons.
EUFEMIA.
Votre Grâce peut aller. Moi je vais faire un tour par là, afin de voir si je pourrai faire une visite à ma dame Eulalia, la négresse.
VALI AN O, LEONARDO, VALLEJO
VALIANO.
Leonardo, la course pour laquelle je t'ai prié de sortir à cette heure avec moi, et de te munir de tes armes, ce n'est pas pour en venir à quelque affaire projetée, c'est seulement pour causer avec toi de ce dont tu as commencé à me parler hier. C'est pour cela que je t'ai amené hors de ces rues encombrées de monde. J'ai dit seulement à Vallejo,le laquais, de prendre son épée et sa cape, et je lui ai recommandé de se tenir à ce carrefour, d'y faire bonne garde, et de veiller à ce que nous ne puissions être écoutés ni espionnés par personne.
LOPE DE RUEDA
VALLE JO
Qui vient là? où allez-vous? Mort aux traîtres.
VALIAN O.
Doucement, doucement. Qui as-tu vu? que t'arrive-t-il?
VALLE JO
Pécheur que je suis ! Seigneur, à quoi bon mettre ainsi ta personne en danger? Va-t-en, Seigneur, va te coucher ainsi que le seigneur Leonardo, et laissemoi avec ces gens-là. Je les enverrai, avant que vienne le matin, chasser des éperviers dans les chênes de Mechualon.
VALI ANO
Le diable t'emporte! Ne peux-tu avoir le cœur plus ferme? Qui veux-tu qui vienne m'inquiéter sur mes terres, imbécile?
VALLEJO
Oh! que me font les outils avec lesquels on chasse les tourterelles en Calabre. Que me dis-tu, Seigneur? Ne vois-tu pas qu'il est nuit? Pécheur que je suis, la nuit, tout n'est-il pas trouble? Sur ma foi, si je n'avais pas reconnu la voix du seigneur Leonardo, il en eût peu fallu pour que ce pays restât sans héritier.
V ALIANO.
Tu parles de moi, traître?
EUFEMIA.
VALLEJ O.
Je crois que j'ai dormi, et je n'avais pas de chien pour m'avertir. Il est nécessaire, Seigneur, quand il fait nuit, que la personne soit prévenue, parce que moi, je me détermine très vite; mais celui qui a dessiné ce grand horizon avec les pôles arctiques et antarctiques, celui-là...
VALI an 0.
Cela me paraîtrait plus clair, si tu t'enivrais un peu moins.
v ALLEJO.
Tu es mon maître et je dois souffrir ce que tu me dis; mais si un autre me parlait ainsi, il n'attendrait pas beaucoup pour savoir ce que j'en pense.
VALIAN o.
Eh bien ! reste ici, veille à ce que personne ne nous espionne, attendu que ce que nous avons à nous dire sont choses secrètes.
v ALLEJO.
Tu parles à un homme, et lors même que viendrait par ici, avec toute sa séquelle, celui-là qui a dix pieds d'autruche, il ne parviendrait pas à me faire bouger mon pied droit de l'endroit où je l'aurais posé.
LOPE DE RUEDA
VALI AN O
C'est convenu. Revenons à notre sujet, Leonardo, et réponds-moi. Cette dame, ta sœur, si elle est aussi belle que tu dis, est-elle également honnête et bien élevée?
LEONARDO
Seigneur, il t'est plus facile de t'informer,qu'à moi de le dire; car enfin je suis partie principalement intéressée, et mes raisons ne peuvent pas être acceptées comme si elles venaient d'un autre. Mon tort en cela est qu'elle est ma sœur; mais, après tout, elle serait digne d'être la femme de quelque seigneur que ce fût.
V ALLEJO.
Seigneur Leonardo?
LEONARDO
Qu'y a-t-il, frère Vallejo?
VALI ANO
Vois, Leonardo, ce que te veut ce garçon?
VALLEJO
Seigneur, je crois que j'ai entendu qu'il était question de femmes. Si par hasard il en est ainsi, par les quatre éléments de cette terre profonde, il n'y a pas,
EUFEMIA.
à l'heure présente, un homme dans toute la circonférence de ce globe, qui soit mieux au courant que moi, ej: avec plus de raison.
VALIANO.
Gomment cela, Vallejo?
VALLEJO
Y a-t-il, Seigneur, quelqu'un que tu puisses charger mieux que moi d'une semblable affaire?
VALIANO.
De quelle manière?
Y a-t-il dans toute la vie amoureuse, ni dans toute la machine astrologale, quelqu'un à qui les femmes soient plus soumises qu'à Vallejo ton laquais?
VALIANO.
Tais-toi, vaurien.
VALLEJO
Ne t'y trompe pas, Seigneur, si tu savais ce que je sais ici-bas, sois-tu ce que tu es, tu pourrais te dire sûrement un homme fortuné, si tu étais heureux en amour autant que je le suis.
VALIANO.
Toi, que peux-tu savoir?
LOPE DE RUEDA
VALLEJO
Au diable la Catalinilla, la Biscayenne, celle que j'ai laissée à Cadix entre les mains de Barrientos, le second maître de la galère du Griffon; il n'y avait pas dans toute la flotte une fille de plus belle venue qu'elle.
LEONARDO
Frère Vallejo, tais-toi un peu.
VALLEJO
Je dis cela parce que nous parlons de besaces.
VALIANO.
Ne te tairas-tu pas, dis?
Ah! Dieu te pardonne, Leonor de Valderas! Cellelà, je le 'dis à Votre Grâce, était femme à donner à manger à toute une armée.
VALIANO.
Qu'était cette Leonor?
VALLEJO
Une femme que j'amenai de Corse. Je l'installai par force dans une maison d'Almeria, et elle resta là, disant quelle était à moi, jusqu'au jour où, à cause
EUFEMIA.
d'elle, je donnai un coup de jarret à Mingalarios, corrégidor d'.Estepa.
VALI ANO
Le diable t'en tienne compte.
VALLEJO
Je coupai ensuite le bras à Vicente Arenoso, en me battant pour de bon avec lui, sur la plage de Malaga, ayant tous les deux de l'eau jusqu'à la poitrine.
VALI ANO
Continue, Leonardo, et si les choses sont comme tu le dis, il serait possible qu'il t'en arrivât mieux que tu ne le penses.
Seigneur, ta main m'a comblé et me comble de faveurs sans compter ; mais en ce qui concerne ma sœur, tu sauras qu'elle vaut bien plus que je ne puis te le dire.
VALLEJO
A mon aide, Notre Dame del Pilar de Saragosse! Ah! voleurs, voleurs! Leonardo, accours, accours.
LEONARDO
Qu'est-ce que tu as vu?
LOPE DE RUEDA
VALI ANO
Qui sont-ils?
VALLEJO
Ne bouge pas, Seigneur, ne mets pas ton épe'e à la main; tous ont pris la fuite. Ah! bandits, vous voyez que je suis en compagnie; remerciez...
VALI ANO
Qui?
VALLEJO
Je sais ce que je veux dire. Seigneur Leonardo, après que nous aurons laissé notre maître chez lui, je veux que nous allions, toi et moi, faire tapage à la taverne de Bulbeja.
Pourquoi?
VALLEJO
Pour m'y trouver avec ces étrangers qui ont passé par ici, arrivant, m'a-t-on dit, de Marbella, il n'y a pas une demi-heure; ils ont avec eux une fillette jolie comme un séraphin.
VALI an o.
Que dit ce garçon, Leonardo?
LEONARDO
Je ne le comprends pas, Seigneur.
EUFEMIA.
, VALLEJO
Tu dis que tu ne comprends pas? Je sais que je ne parle pas hébreu. Voulons-nous voir combien il y a de temps qu'ils ont eu l'audace de mettre la vache dans le pâturage, sans quelle soit enregistrée par le maître de la ferme?
VALI ANO
Je veux maintenant, si cela te paraît faisable, Leonardo, informer de ce dont nous avons parlé quelques-unes des personnes principales de ma maison; afin qu'elles ne puissent pas dire que, dans une affaire de cette nature, j'ai pris une résolution sans leur demander leur avis.
LEONARDO
Seigneur, que tout cela soit fait selon ta volonté.
Allons, Seigneur; j'ai à régler ici quelques affaires avant que le jour vienne.
VALI ANO
Quelles affaires as-tu, lourdaud?
VALLEJO
Seigneur, un règlement de comptes d'honneur arriérés.
LOPE DE RUEDA
VALI ANO
Voyons ces comptes.
VALLE JO
Je Tai déjà dit au seigneur Leonardo, recouvrer quelque monnaie de certains vauriens qui sont venus ici pour se jouer de nous. Nous voulons savoir de qui ils ont reçu permission, sans se munir avant tout de notre agrément.
VALI ANO
Suffit. Sus, et passe devant.
VALLEJO
Dieu ne le veuille pas. Tes épaules sont mieux gardées sous ma garantie et à mon ombre, que si tu étais enfermé dans le château de la Mota de Medina, ayant levé derrière toi le solide pont-levis qui assure la protection de la nuit.
SCÈNE II
Salle dans la maison de Leonardo.
EUFEMIA, CRISTINA.
EUFEMIA.
Ma sœur Cristina, que te semble de cette grande négligence de mon frère Leonardo à m'écrire? Voilà bien de longs jours que je n'ai vu une lettre de lui. Oh ! bienheureuses âmes du purgatoire, mettez donc dans le cœur de ce frère combien ses lettres ou sa personne me rendent heureuse et joyeuse.
CRISTINA
Ne te tourmente pas, ma maîtresse; il n'aura pu faire autrement; celui qui en sert un autre est rarement maître de lui-même. Je sais que ce n'est pas la volonté qui lui manque; mais, sans doute, ce sont les affaires plus impérieuses de ce seigneur qui le détournent de faire ce qu'il désirerait le plus. Non, ma maîtresse, tu ne dois pas te fâcher, et tu verras ce que tu désires lorsque tu y penseras le moins.
EUFEMIA.
Ah, mon amie ! Que Dieu, dans son immense bonté,
LOPE DE RUEDA
fasse de telle sorte que ses lettres rendent le contentement à notre maison.
SCÈNE III
EUFEMIA, CRISTINA, ANA.
ANA
La paix soit en cette maison; la paix soit en cette maison. Que Dieu te garde, honorable dame; que Dieu te garde. Une petite aumône, figure d'or, figure de belle fiancée. Que Dieu te fasse prospère et te donne ce que tu désires. Bonne figure; bonne figure.
CRISTINA
Ne pouvez-vous demander de dehors? Ah ! Madame, quelle race impertinente! Au lieu d'apitoyer sur •leur personne et leur pauvreté, leur importunité et leur ténacité les font prendre en haine.
ANA
Tais-toi, tais-toi; jolie fille, jolie fille. Donne-moi l'aumône pour Dieu, et je te dirai la bonne aventure qui t'arrivera à toi et à ta dame.
EUFEMIA.
EUFEMIA.
Moi! Ah pauvre que je suis! Quelle aventure prospère peut atteindre celle qui n'en a jamais eu depuis le ventre de sa mère !
ANA
Tais-toi, tais-toi, honorable dame; mets ici un petit argent, et tu sauras des merveilles.
Qu'importe à celle qui sans cesse a été autant privée de consolation qu'elle a été abreuvée d'ennuis, d'inquiétudes et de misères?
CRISTINA
Ah! Madame! Pour l'amour de votre vie, donnezlui quelque chose, et laissons-nous dire les sottises que la plupart de ces femmes ont coutume de nous débiter.
ANA
Écoute, écoute, bec de pie; lorsque nous le voulons, nous en savons plus que personne ne le pense.
EUFEMIA.
Finissons, prends ceci, donne-le lui, et qu'elle aille avec Dieu.
CRISTINA
Soit, mais avant qu'elle ne s'en aille, il faut qu'elle nous dise nos signes.
EUFEMIA.
Laisse-la; qu'elle aille avec Dieu, je ne me soucie pas de sa science.
ANA
Calme-toi, calme-toi, gentille dame; ne te tourmente pas avant qu'il n'en soit temps, tu es déjà assez éprouvée.
EUFEMIA.
Je te crois; tu viens de toucher juste.
CRISTINA
Ne t'attriste pas, Madame, tout ce qui sort de la bouche de ces femmes est sottise et mensonge.
ANA
Et la corbeille aux pommades que tu as cachée dans la petite armoire du cabinet, est-ce un men-
CRISTINA
Ah 1 Madame ! Elle parle par la bouche de celui qui m'aurait suivie. Puisse aussi bien aller en paradis
EUFEMIA.
la mère qui m'a mise au monde, elle dit la plus grande vérité qui puisse exister.
EUFEMIA.
Pareille chose ! Est-ce bien possible ?
CRISTINA
Aussi vrai que nous sommes ici. Dis encore, ma sœur.
ANA
Je ne voudrais pas te fâcher en parlant devant ta maîtresse.
CRISTINA
Je ne me fâcherai pas, je te le promets sur mon âme, que peux-tu dire qui porte préjudice à mon honneur?
ANA
Tu me permets de le dire ?
CRISTINA
Je te le permets; achevons.
Cette paire de tourterelles, que tu as fait croire à la dame que les chats les avaient mangées ; où ontelles été mangées ?
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CRISTINA
Voyez comme elle se souvient! Cela s'est passé avant que mon maître Leonardo ne partît d'ici.
ANA
C'est la vérité. Toi et le garçon d'écurie vous les avez mangées sous l'escalier. Ah ! vous savez bien que je dis toujours la vérité.
CRISTINA
Malheureuse! je suis confondue, je suis confondue. Je le verrais de mes yeux, je ne dirais pas plus vrai.
ANA
Eh bien, Madame, tu as, loin d'ici, une personne qui t'aime beaucoup ; il est en ce moment dans les bonnes grâces de son seigneur; mais il ne se passera pas beaucoup de temps avant qu'il ne soit en danger de perdre la vie, par une trahison que l'on trame contre lui. Mais ne t'inquiète pas, bien que tout cela soit à cause de toi; Dieu qui est le véritable juge et qui ne permet pas qu'aucune chose fausse reste longtemps cachée, Dieu fera découvrir la vérité.
EUFEMIA.
Ah ! femme infortunée 1 Tu dis que c'est à cause
EUFEMIA.
de moi que cette personne sera en danger. Qui cela peut-il être si ce, n'est mon frère bien-aimé?
ANA
* Moi, Madame, je n'en sais pas davantage. Mais tu vois qu'il n'y a pas eu de mensonge dans ce que j'ai dit à ta servante. Je m'en vais; Dieu te tienne compagnie. Si j'apprends quelque chose de plus, je viendrai t'en aviser. Reste avec Dieu.
CRISTINA
Et tu ne me dis pas si je me marierai ou si je resterai fille ?
ANA
Toi, tu auras neuf maris, tous vivants. Que veuxtu savoir de plus? — Dieu te console, Madame.
Tu ne me dis rien de plus sur mon affaire, et tu me laisses inquiète sur mon salut?
ANA
Je ne sais rien autre chose, si ce n'est que ton épreuve ne sera pas d'une durée telle que tu ne puisses y opposer prudence et bonne fortune, au moment du danger le plus grand. Vous demeurerez
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tous contents et heureux, autant que le voudra bien la miséricorde divine.
SCÈNE IV
EUFEMIA, CRISTINA.
CRISTINA
Ah! malheureuse que je suis! Madame, n'as-tu pas entendu que je serais la femme de neuf maris, et que tous seraient vivants. Ah! que je suis malheureuse! Comment cela peut-il être possible ?
EUFEMIA.
Tais-toi; laisse-moi. Lors même que tout ce que racontent ces femmes peut être considéré comme un indigne mensonge, ce qu'elle m'a dit me laisse triste, .et semble comme une nuit obscure. Rentrons.
EUFEMIA.
VALI ANO, PABLO
VALIANO.
Dis-moi, Pablo, est-ce vrai ce que tu me racontes, que tu as été chez cette Eufemia, la sœur de ce vaurien de Leonardo, à qui j'ai fait une situation aussi élevée?
PABLO
Oui, Seigneur, j'y ai été.
VALIANO.
Et toi-même, tu as dormi avec elle, dans son lit même ?
PABLO
Moi-même j'ai dormi dans son lit même, avec elle. Que veux-tu de plus ?
VALIANO.
Maintenant, mon très fidèle Pablo, il te reste à me conter comment cela s'est passé entre elle et toi.
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PABLO
Seigneur, il m'est arrivé avec elle ce qui arrive avec les dames. Il n'y a pas eu besoin de faire beaucoup de façons. Elle m'a vu passer dans sa rue et regarder à sa fenêtre; elle m'a envoyé une petite servante qu'elle a, et qui, pour être plus précis, s'appelle Cristina.
v ALIANO.
Et que te dit la servante ?
PABLO
Elle me demanda si j'avais besoin de quelque chose dans la maison. Moi, qui savais de quoi il retourne, et qui vous ai dit qu'il n'y a pas besoin de beaucoup de façons, je pris au mot la proposition, d'autant mieux que la dame me connaissait depuis d'autres voyages, et m'avait déjà donné des gages. Je fus son hôte dès cette nuit, et ensuite trois autres, et quand j'eus bien eu connaissance de la personne, ■comme je te l'avais promis, Seigneur, je suis venu te rendre compte de ce qui s'était passé.
VALI ANO
Enfin ?
PABLO
Enfin, elle me donna, pour me le mettre au cha-
EUFEMIA.
peau ou au bonnet, un bout d'un cheveu qui lui croît sur un signe qu'elle porte à l'épaule gauche, et je me suis empressé de te l'apporter, parce que ce sera un témoignage que ne pourra nier le seigneur Leonardo, son frère et ton favori. Le voici. Maintenant j'ai accompli à ton égard mon devoir avec la fidélité que je te dois, puisque je suis ton vassal. Toi, Seigneur, tu dois ne permettre à aucun traître de se rire de toi, et surtout n'autoriser personne, et encore moins un homme qui est ton serviteur, à te conseiller, comme dans le cas actuel, des choses d'où dépend si particulièrement ton honneur.
VALI ANO
Naie point de souci, Pablo; j'avais bien compris que ce traître, sous l'apparence de me rendre un service signalé, voulait apporter le déshonneur dans cette ancienne maison. Je te promets qu'il ne me paiera pas cette traîtrise de moins que de la vie, et qu'en même temps tu recevras, par de grandes faveurs, la récompense de ce service.
PABLO
Et c'est ainsi qu'il convient, Seigneur, que le traître soit traité selon qu'il est connu, et que celui qui est bon et loyal reçoive le fruit de sa fidélité.
v ALIANO.
Marchons, Pablo, je te certifie que son châtiment
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sera un exemple pour ceux du pre'sent et ceux qui viendront plus tard.
PABLO
Vois, Seigneur, c'est comme cela qu'il faut que la justice atteigne les traîtres.
SCÈNE II
Une salle dans la maison de Leonardo.
EUFEMIA, CRISTINA.
EUFEMIA.
Ah! ma sœur Cristina, viens me conseiller ce que je dois faire, j'ai le cœur serré de cruelles angoisses. Que te dirai-je, sinon que depuis que cette gitane est venue chez nous, je n'ai pas dormi une heure sans mille inquiétudes ! J'ai pris alors ses paroles en •plaisanterie, et maintenant j'ai devant les yeux toutes ses tristes prédictions.
CRISTINA
Comment, Madame? Ah! pour Dieu, que je ne te voie pas triste , et ne te fais pas de semblables idées. Si, par hasard, elles disent justement sur quelque
EUFEMIA.
chose, sur deux mille elles se trompent. Tout ce qu'elles disent n'a pas d'autre but que d'accrocher par leurs paroles, de-ci et de-là, le plus qu'elles peuvent. Et si c'est là leur métier, ne cherche pas, ma chère dame, à leur accorder une croyance qui ne peut entrer dans l'esprit des gens sérieux.
EUFEMIA.
Ah! Cristina! j'ai bien compris que c'est comme tu dis; mais que veux-tu, si je ne puis retirer cela de ma pensée ?
CRISTINA
Tais-toi, Madame, recommande-toi à Dieu qui apporte le remède à toutes choses. Mais, sur l'âme de ma mère, voici Melchior Ortiz.
IÔ
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MELCHIOR
Le Seigneur est bien, quoiqu'on ne lui ait pas fait ce qu'on a dit qu'on lui ferait.
EUFEMIA.
Que lui doit-on faire? dis-le moi vite.
MELCHIOR
Dieu me protège, et que Votre Grâce ne se tourmente pas. Je sais, d'abord, qu'on doit le confesser, d'après ce que lui a dit un de ceux-là qui ont des capuchons.
CRISTINA
Qui ont des capuchons? Des moines, tu veux dire?
MELCHIOR
Oui, oui.
CRISTINA
Qu'est-ce qu'ils lui ont dit, Melchior?
MELCHIOR
Qu'il mette son âme en règle; que ce ne sera rien, s'il plaît à Dieu, et, qu'en lui détachant ceci de cela, on le sortira de la prison.
EUFEMIA.
Ah! Cristina, jeme meurs.
EUFEMIA.
CRISTINA
Taisez-vous, Madame, ne dites pas cela; sans doute, il extravague, Votre Grâce ne le connaît-elle pas? Le Seigneur t'a-t-il dit quelque chose? T'a-t-il donné une lettre pour ma maîtresse?
MELCHIOR
Il m'a dit de retourner là-bas, parce qu'il ne voulait pas que personne le servît après qu'il serait fini.
CRISTINA
Comment fini? Que dis-tu^
MELCHIOR
Je dis qu'il n'a pas dans sa volonté qu'on le tue ; mais qu'il est resté comme il était, avec sa gorge et le reste, parce qu'il a son chemin à faire.
CRISTINA
Ane! t'a-t-il donné quelque lettre?
MELCHIOR
Tu dis « âne » à un homme qui est en état de donner des conseils au sujet des vignes et des amandiers qui sont dans ce pays?
CRISTINA
As-tu une lettre de ton maître? Achève! dis-le.
io4
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MELCHIOR
Ne t'a-t-on pas dit que oui? Quel diable te prend?
CRISTINA
Alors, où est-elle?
MELCHIOR
Écoute, Cristina, lave-moi ces pieds; sèche-moi cette tête; donne-moi à déjeuner, et ne me fais pas de perfidies.
CRISTINA
Que je te lave, moi? Fais-toi nettoyer par le méchant feu qui te brûle. Donne la lettre.
MELCHIOR
Cherche-la, amie, dans cette besace.
CRISTINA
Je n'y trouve rien.
MELCHIOR
Si rien ne s'y trouve, que veux-tu que j'y fasse? Faut-il donc que je me souvienne où elle peut être?
Donne-la, mon fils. Dis-moi où tu la portes, au nom d'un seul Dieu.
EUFEMIA.
MELCHIOR
Madame, laissez-moi retourner là-bas, pour demander à mon Seigneur, si je le trouve avant qu'il meure, où il Ta mise, et finissons.
EUFEMIA.
Ah! malheureuse! Vois donc ceci qui est blanc, dans cette capuche.
MELCHIOR
Laissez-le, je vous prie, c'est un papier noirci que m'a donné mon maître, quand il l'était, pour la dame.
EUFEMIA.
Mais, pécheresse que je suis, n'est-ce pas là ce qu'on te demande depuis deux heures?
' MELCHIOR
Quoi, ceci est une lettre? Moi je croyais que c'était un papier. Prenez-la; c'est bien sa faute si elle n'est pas tombée en chemin, car depuis qu'elle a été mise là par celui qu'ils vont achever la semaine qui vient, s'il plaît à Dieu, je n'ai pas plus pensé à elle qu'à la première écuelle de bouillie que ma mère m'a donnée.
EUFEMIA.
Cristina, ma fille, lis cette lettre, je n'ai pas le moindre courage pour la regarder.
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CRISTINA, lisant.
« Pour être remise en mains de la plus cruelle et la plus mauvaise femme qui se puisse voir. »
MELCHIOR
Cela doit être pour toi, Cristina, d'après cette adresse.
CRISTINA
Tais-toi un peu. (Lisant) : Lettre de Leonardo pour Eufemia. « Lorsque je porterai devant Dieu la juste plainte que mérite ton injuste et abominable personne, Eufemia, si sa main divine t'adresse une légitime récompense, je ne sais s'il suffira de ton corps infernal et déshonnète pour en supporter le poids vengeur. Par quelle cause, sœur maudite, étant fille de qui tu es fille, et de parents aussi illustres, dont l'honnêteté devait te servir à toujours de règle, par quelle cause es-tu tombée dans un état de dissolution et de malhonnêteté tel que, non seulement, tu te donnes librement à ceux qui désirent ton corps néfaste; mais encore, que tu te livres si effrontément à tes amoureux, que publiquement et dans un acte de justice, on vienne exhiber, à ma honte, des cheveux d'un signe qui a crû sur ta personne? Tu peux être sûre maintenant que je vais mourir pour avoir célébré les louanges d'une personne que je ne connais-
EUFEMIA.
sais pas, car la sentence prononcée contre moi par le seigneur que j'ai voulu tromper à ton sujet ne saurait être révoquée, et il ne m'a été donné que vingt jours de délai, pour mettre mon âme en ordre et pour voir si je pourrai trouver quelque justification. Et comme en me plaignant de toi, ce serait jeter au vent des raisons inutiles, vis à ta volonté, femme fausse et déshonnète, puisque ma tête va payer les offenses commises par tes mœurs indignes. »
EUFEMIA.
Qu'est-ce que cela? Qu'est-ce que j'entends! Ah! infortunée que je suis ! Quelles grandes malhonnêtetés ai-je donc commises, et quel est celui qui avec l'accent de la vérité a pu, à moins que ce ne soit par grandissime trahison, fournir de tels indices de ma personne? A-t-il donc pu me voir, tu le sais bien, à travers mille murailles?
CRISTINA
Ah! Madame! Si mon maître est ainsi en danger, c'est moi qui en suis la cause et non toi. Et si tu me pardonnes, je te dirai quelle part j'ai en tout cela.
EUFEMIA.
Dis ce que tu voudras ; ne doute pas de mon pardon, si tu peux apporter quelque clarté à ce que je viens d'entendre dans la lecture de cette lettre.
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CRISTINA
Sache donc, Madame, lorsque je te confesse ma faute, que, ayant péché par ignorance, je suis bien moins coupable que si j'avais agi par méchanceté.
Dis, achève. Notre tçmps ne peut être ainsi dépensé en paroles. Dis ce qu'il y a, ne me tiens pas en suspens, je meurs d'impatience de t'entendre.
CRISTINA
Sache, Madame, que l'un des jours passés, un homme d'apparence étrangère, me questionna sur toi, me demandant s'il lui serait possible de te voir ou de te parler. Moi, en voyant que tu te tenais enfermée, je lui dis que ce qu'il me demandait était impossible, et il m'importuna tellement, que je lui fis la description de ta personne. Mais non content de cela, il me pressa tellement, que je lui donnai quelques-uns des cheveux qui croissent sur le signe que tu as à l'épaule droite Croyant que je ne faisais pas injure à ton honneur, je consentis, en le voyant si affligé, à te le voler pendant que tu dormirais, et c'est ainsi que je le lui donnai.
i. Pablo a dit « épaule gauche ». Ce sera la preuve de la fourberie.
EUFEMIA.
EUFEMIA.
Ne m'en dis pas plus. Il est résulte' de cela un grand malheur. Partons d'ici, je suis résolue à intervenir dans ce qui fait l'objet des pensées de toute ma vie; il faut qu'avant le terme de ces vingt jours je me rende là-bas le plus secrètement possible. Nous allons voir si je pourrai remédier en quelque chose au danger qui menace ce très cher frère, qui, sans connaître la vérité, m'adresse de tels reproches et de telles injures.
CRISTINA
Si tu fais cela, et si tu ne perds pas de temps en chemin, je te certifie qu'avec le secours divin tout sera réparé. Allons.
MELCHIOR
Dois-je y aller f
CRISTINA
Oui, frère. Qui nous servirait durant ce voyage, si ce n'est toi ?
MELCHIOR
Pardieu. Malgré tout ce que j'ai été obligé d'apprendre pour savoir l'art de naviguer, il faut encore que je recommence plusieurs fois ce chemin. Mais allons.
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ACTE CINQUIÈME SCÈNE I
Une rue.
PABLO
PABLO
Oh! Comme mes affaires marchent bien et comme j'ai bien su me faire valoir! Quelles ruses j'ai employées pour déconsidérer ce malvenu de Leonardo! Comme la fortune m'a favorisé, et quel large crédit j'ai acquis auprès de Valiano! Cela va bien; il ne faut plus que peu de jours avant que soit accompli le délai qui lui a été accordé pour fournir sa justification, si cela lui est possible. Quel homme en tout ce pays aura été mieux avisé que moi, pour faire justice de celui-ci? Peut-être, cependant, ai-je un mauvais témoin dans Vallejo le laquais, qui, pour gagner deux doubles que je lui ai promis en chemin, quand il m'a accompagné, m'a promis de se battre contre tous ceux qui prétendraient le contraire de ce que j'ai dit. Mais je m'en vais; je ne sais qui vient, et je ne veux pas que personne m'entende, l'affaire étant ce qu'elle est.
EUFEMIA.
SCÈNE II
POLO
Oh! Dieu soit béni; j'ai pu me débarrasser un instant de cet importun Valiano, mon maître, qui semble n'avoir à penser à rien autre, toute la journée, qu'à des choses qui sont hors de propos. Me voici tout accablé de voir comment Leonardo, qui aux yeux de tous est un garçon si sage et si honnête, a voulu tromper son maître au point de lui faire croire que sa sœur est digne de tous points d'être sa femme. Il va le manger avec son pain, tous s'acharnent à lui faire payer par la gorge le tort commis par sa langue. Dieu me garde de me faire entremetteur; je veux ici me laisser conduire par ma planète, et si mon Eulalia s'en vient avec moi, comme elle me l'a promis, je serai l'un des hommes les plus heureux de toute ma race. Me voici à sa porte, je sais qu'elle couche ici, dans cette chambre sur la rue. Quel signal vais-je lui faire pour qu'elle vienne? Oh! cela va bien ; c'est elle qui chante.
EULALIA. (Elle chante).
Gila Gonzalès De la rue appelle; Je nè sais, ma mère, Si lui ouvrirai.
Gila Gonzalès
De la tour appelle :
« Ouvre-moi, dit-il,
Fille Leonor,
Mon cheval se mouille
Aussi mon faucon. »
Je ne sais, ma mère,
Si lui ouvrirai.
POLO
Ah ! Madame Eulalia. Ah! Madame. Comme elle est absorbée dans sa musique !
EULALIA.
Jésus! Je m'offre à Dieu, le Seigneur tout-puissant, le créateur du ciel et de la terre.
POLO
Ah! Madame Eulalia, ne t'effraie pas, celui qui t'appelle ne désire que se mettre tout à ton service.
EULALIA.
Croyez-vous que ce sont là bons exemples, faire ces galanteries à pareille heure, à la fenêtre d'une dame honorable, recueillie comme je le suis?.
POLO
Elle ne m'aura pas reconnu. Ah! Madame Eulalia.
EULALIA.
Soyez le malvenu. Vous semble-t-il bien que la fille d'un homme honoré fasse la conversation avec un étranger?
POLO
Pécheur que je suis! Approche de cette fenêtre, Madame Eulalia, tu me verras, tu verras bien qui je suis.
EULALIA.
Qui est là? Jésus! Ou la voix me trompe, ou celuilà qui appelle est mon seigneur Polo.
POLO
Bienheureux celui qui se fait entendre de toi !
EULALIA.
Ah! cher Seigneur, à pareille heure?
POLO
Madame, pour une personne comme Votre Grâce, il n'est jamais trop tôt pour la servir.
EULALIA.
En vérité, la pauvre personne est en mauvaise passe.
POLO
Que Dieu la protège; et pourquoi?
LOPE DE RUEDA
EULALIA.
Seigneur, la Señora dona Aldonza, ma cousine, m'a donné une bouteille d'une lotion pour me teindre les cheveux, et comme je suis si délicate, je me suis frotté la tète avec une éponge, et je crois que j'ai pris mal.
POLO
Dieu m'aide! N'y a-t-il pas un remède pour cela?
EULALIA.
Si, Dieu me guérira; il m'a envoyé visiter madame l'abbesse des religieuses de Santa Pabla, et elle m'a dit qu'elle m'enverrait une médecine qui m'ôtera le mal comme avec la main.
POLO
Alors tu te mets maintenant à te faire rousse ?
EULALIA.
Oui, pourquoi pas? n'ai-je pas des cheveux comme une autre?
POLO
Oui, des cheveux, et même, à mes yeux, il n'y a pas de brocart qui leur soit comparable.
EULALIA.
C'est que, de bonne foi, voilà cinq nuits que je fais des prières au Seigneur Nicolas de Tramentino.
POLO
Tu veux dire saint Nicolas de Tolentino; et pourquoi fais-tu cette prière, Madame?
EULALIA.
Mon maître veut me marier, et je veux demander à Dieu un mari qui me satisfasse.
POLO
Allons donc; et pourquoi agis-tu ainsi maintenant? Ne m'as-tu pas promis de sortir avec moi?
EULALIA.
Et comment, Seigneur, ne penses-tu qu'à cela? Croyez-vous que je donnerais bon exemple, et que je rendrais bon compte de mon origine? Que diraient toutes les dames que j'ai pour amies sur cette terre?
POLO
Et la parole que tu m'as donnée, Madame?
EULALIA.
Seigneur, le droit se perd contre la force; l'honneur et ne rien faire ne vont dans le même sac.
POLO
Et quel honneur perds-tu, Madame, en te mariant avec moi?
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EULALIA.
Je vous vois, Seigneur. Vous voulez plutôt ra'emmener et ensuite me laisser perdue dans ce pays. Je te connais!
POLO
Ma reine, c'est ainsi que tu me parles ? Je quitterais la vie plutôt que te quitter.
EULALIA.
Ah! traître. Une colique qui dompte tous les hommes. Il faut un autre os à ce chien ; celle-là je la connais.
POLO
En vérité, Madame, tu te trompes. Dis-moi, mon amie, avec qui veut-on te marier?
EULALIA.
Je veux un ébéniste, mon maître dit non, et qu'il vaut mieux prendre un apothicaire. Je dis non, et mon maître dit : Tais-toi ma fille, qui a office a maléfice.
POLO
Mais moi, je ne suis pas officier.
EULALIA.
Quel est ton métier, Seigneur Polo?
EUFEMIA.
POLO
Raccommoder les toques, ôter les taches, faire des quenouilles et des fuseaux, ajuster des étuis et des courroies aux calebasses, et mille autres choses. Et, bien qu'aujourd'hui tu me voies servir comme laquais, je saurai te soutenir à toute heure. Ne néglige pas d'emporter ce qu'il faut pour sortir le premier jour, et ensuite je te ferai la maîtresse d'une belle estrade, d'un lit de campagne avec du cuir doré. Que veux-tu de plus, Madame?
EULALIA.
Maintenant je suis contente ; mais sais-tu ce que je veux, Seigneur Polo ?
POLO
Non, jusqu'à ce que tu me le dises.
EULALIA.
Que tu m'achètes un singe et un perroquet.
POLO
Pouquoi faire, Madame ?
EULALIA.
Le perroquet ? pour que je lui apprenne à parler dans sa cage, et le singe pour que je le tienne à ma porte comme une duègne d'estrapade.
Tu veux dire d'estrade ?
EULALIA.
Oui, oui, c'est cela que je dis. Sais-tu encore qu'il faut que je demande à Madame doña Beatrix de me prêter un éventail pour sortir.
POLO
Pourquoi cet éventail, Madame?
EUFEMIA.
Pour me le mettre devant la figure, afin que si je suis regardée par quelqu'une que je connaisse, elle ne me reconnaisse pas.
POLO
Je le ferai, Madame. Mais je m'en vais; tout le pays est en mouvement pour aller voir ce pauvre Leonardo, que l'on veut faire passer par justice aujourd'hui.
EULALIA.
Ahile malheureux ! Pour sûr cela m'afflige comme s'il était mon fils. Mais lorsque tu cherches les loups, il faut hurler avec eux.
POLO
Adieu, Madame, voici le jour qui grandit, et le
EUFEMIA.
monde s'est levé plus' tôt aujourd'hui que les autres jours pour trouver place, parce que le pauvre garçon e'tait aimé de tous, quoique étranger, et tous veulent l'aider de leurs prières.
EULALIA.
Hélas ! quelle amertume pour la mère qui l'a mis au monde !
POLO
Mon maître Valiano, lui-même, est extrêmement affligé de sa mort ; mais c'est ce Pablo, son ennemi, celui qui a apporté les renseignements sur sa sœur, qui l'accuse énergiquement, et qui l'a conduit à l'extrémité où il se trouve aujourd'hui. Adieu.
EULALIA.
Que l'Esprit-Saint te garde mon âme et te protège également.
POLO
Le diable soit de la dinde ! Je la vendrai dans le premier village, en disant qu'elle est mon esclave, et elle veut faire l'importante avec moi ! Je suis tout étonné qu'elle ne m'ait pas demandé un dais et tout ce qu'il faut pour s'appuyer les épaules. Je n'ai pas un réal, où pense-t-elle que je trouverai de quoi lui donner un singe et un perroquet ?
LOPE DE RUEDA
EULALIA.
Seigneur Polo, Seigneur Polo.
Qu'y a-t-il, ma vie ?
EULALIA.
Apporte-moi pour demain un peu de moutarde, un peu de résine de trémentine...
POLO
Tu veux dire térébenthine, et pourquoi veux-tu tout cela, Madame ?
EULALIA.
Pour faire une pâte pour les mains.
POLO
Quoi ? Je suis très content de cette couleur, Madame, tu n'as pas besoin de te rien mettre.
EULALIA.
C'est la vérité, car si j'ai la figure un peu noire, j'ai le corps comme un velours double.
POLO
Tu serais plus blanche, que tu n'y gagnerais rien. Adieu, je t'aime ainsi pour en faire des réaux.
EUFEMIA.
EULALIA.
Que la Gélestine te conduise; elle guidait tous les amoureux.
SCENE IV
Place devant le palais de Valiano.
EUFEMIA, CRISTINA.
CRISTINA
Madame, nous sommes bien ici; de cette place tu pourras attendre que Valiano sorte de son palais, et tu lui diras ce qui te semblera utile.
EUFEMIA.
Que le Dieu tout-puissant, qui sait et entend toutes choses, veuille bien dévoiler cette grande trahison, afin que la vérité se manifeste. Mon cher frère et moi nous serons justifiés de cette indigne accusation, et sa liberté lui sera rendue.
CRISTINA
Prends courage, Madame, nous approchons du moment où la.vérité sera connue, de telle sorte que chacun sera considéré selon qu'il le mérite.
LOPE DE RUEDA
EUFEMIA.
Écoute, j'entends des pas, voilà des gens qui sortent. Celui qui est à main droite, suivant sa manière, doit être Valiano, le seigneur de tout ce pays.
CRISTINA
Ah, Madame! Et celui qui l'accompagne est l'étranger auquel, sur ses instances inopportunes, j'ai donné les renseignements sur toi et sur ta personne.
Tais-toi, il viennent en parlant.
SCÈNE V
VALIANO, PABLO, VALLE J O, Les Précédents, Su i te.
val i ANO.
Dis-moi, Pablo, tout est-il prêt?
PABLO
Oui, Seigneur, j'ai mis toute la diligence possible pour que le traître reçoive son châtiment, et que tu n'aies aucun sujet de plainte.
EUFEMIA.
VALI ANO
Tu as bien fait. Mais quelles sont ces personnes ?
PABLO
Seigneur, je ne les connais pas, elles me paraissent étrangères.
VALLE JO
Sur ma parole, celle qui est en avant doit être une dame de condition ; d'ici je la retiens pour qu'elle veuille bien manger au plat où mange le fils de mon père.
EUFEMIA.
Illustre Seigneur, je suis étrangère, je suis sur tes terres, et je te demande justice.
VALIANO.
Je me réjouirai infiniment s'il est en mes mains de faire quelque chose qui vous soit agréable, et quand même vous ne seriez pas étrangère, votre apparence et votre langage font à quiconque vous voit l'obligation de se mettre à votre service. Ainsi donc demandez ce que vous voudrez ; aussi bien que la justice que vous réclamez, rien ne vous sera refusé.
EUFEMIA.
Justice, Seigneur, j'ai été méchamment offensée.
í8# LOPE DE RUEDA.
Offensée, sur mes terres ? C'est une chose que je ne supporterai pas.
VALLEJO
Vite, Seigneur, armons toute la maison et donnemoi la main. Tu verras comment je vais, sans perdre un instant, fouiller tous les coins de la ville et faire justice sans bruit.
VALI ANO
Tais-toi, Vallejo. Dites-moi, Madame, quel est celui qui a eu le malheur de vous offenser?
EUFEMIA.
Seigneur, ce traître que tu as à côté de toi.
PABLO
Moi ? Vous vous moquez de moi, Madame, ou bien vous cherchez à passer le temps avec les gens?
Je ne plaisante pas, traître ! Après avoir passé plusieurs nuits avec moi, dans mon lit, la dernière nuit tu m'as volé un riche bijou, sous la tête de mon lit.
PABLO
Que dites-vous là, Madame ? sans doute vous m'aurez pris pour un autre ; je ne vous connais pas, je ne
EUFEMIA.
sais pas qui vous êtes. Comment m'attribuez-vous une chose à laquelle je n'ai pu penser de ma vie ?
EUFEMIA.
Ah ! don traître ! Il ne t'a pas suffi de faire ton profit de ma personne, ainsi que tu l'as fait, il faut encore que tu me voles mon bien ?
VALIANO.
Pablo, réponds ; est-ce vrai ce que dit cette dame ?
PABLO
Je dis, Seigneur, que c'est le plus grand mensonge du monde. Je ne la connais pas ; je ne l'ai vue de ma vie.
EUFEMIA. , •
Ah ! Seigneur, ce traître nie pour ne pas me payer mon bijou.
, PABLO
N'appelez traître personne. S'il y a trahison ici, c'est votre œuvre, car vous injuriez un homme qui ne vous a jamais vu.
Comment, traître ! Tu n'as pas dormi avec moi ?
PABLO
Je dis que je ne vous connais pas, que je ne sais qui vous êtes.
LOPE DE RUEDA
EUFEMIA.
Ah ! Seigneur ! Demandez-lui le serment ; il dira la vérité.
VALIANO.
Mettez la main sur votre épée, Pablo.
Je jure, Seigneur, par tout ce que l'on peut invoquer, que je n'ai pas dormi avec elle; que je ne connais pas sa demeure; que je ne la connais pas; que je ne sais pas de quoi il s'agit.
EUFEMIA.
Alors, traître, que tes oreilles entendent ce qu'a dit ta bouche infernale, car tes paroles elles-mêmes sont ta condamnation.
PABLO
De quelle manière ? Que dites-vous ? Que vous dois-je?
Dis-moi, malheureux, si tu ne me connais pas, comment as-tu porté contre moi un aussi faux témoignage ?
PABLO
Moi, un témoignage ? Cette femme est folle.
EUFEMIA.
EUFEMIA.
Moi folle? Tu n'as pas dit que tu as dormi avec moi ?
PABLO
Moi, j'ai dit cela ? Seigneur, si cela peut être, que je sois condamné par un juste jugement, et que je sois frappé de malemort, en votre présence, par la main du bourreau.
EUFEMIA.
Alors, perfide, si tu n'as pas dormi avec moi, comment s'est fait en ce pays l'indigne scandale provenant du. témoignage que tu as porté contre moi sans me connaître?
PABLO
Finis-en avec ton témoignage et tes sottises.
EUFEMIA.
Dis-moi, homme sans foi, n'as-tu pas dit que tu as dormi avec la sœur de Leonardo?
PABLO
Oui je l'ai dit, et j'en ai apporté la preuve prise sur sa personne.
EUFEMIA.
Et ces preuves, comment te les es-tu procurées?
Car, traître, comment ne me reconnais-tu pas, puisque tu as dit tant de fois que tu as dormi avec moi, puisque je suis devant toi, et puisque je suis la sœur de Leonardo?
Il y a ici, d'après ce que je comprends, une grande trahison.
CRISTINA
Homme sans loi. N'est-ce pas toi qui m'a demandé un signe de ma maîtresse? Tu ne me reconnais pas maintenant parce que je suis déguisée. Mais, cédant à tes prières instantes, je lui ai coupé la moitié d'un cheveu qui lui vient à un signe qu'elle porte sur l'épaule, et je te l'ai donné ne pensant pas que cela pût offenser personne.
VALIANO.
Ah! imposteur, tu ne peux plus nier la vérité, c'est toi-même qui l'as confessée par ta bouche.
VALLE JO
Holà! holà ! Il a aussi essayé de m'y prendre.
VALIANO.
Comment cela?
Il m'a demandé, lorsque nous revenions ensemble,
EUFEMIA.
d'attester qu'il avait dormi avec la'sœur de Leonardo, et il m'avait promis pour cela de me donner de quoi me faire des chausses. Il m'en eût coûté si, au lieu de chausses, on m'eût donné une camisole de pénitent.
VALI ANO
Sus! qu'on saisisse ce misérable et qu'il reçoive la peine du talion. Je savais bien ce qu'était pour moi mon fidèle Leonardo. Qu'on le délivre de sa prison, qu'on lui rende les honneurs qu'il mérite, et à ce traître, qu'on lui coupe à l'instant la tête, à la place même qu'on avait préparée pour mon pauvre Leonardo.
VALLEJO
Seigneur mon maître, vos ordres vont être aussitôt exécutés.
VALI ANO
Quant à cette noble dame, qui a su si bien sauver la vie de son frère, qu'elle reste sur nos terres, qu'elle en soit la dame et la mienne. Et je ne pense pas, par là, lui payer suffisamment les tribulations de son frère, et les peines qu'elle a souffertes pour parvenir à le sauver.
VALLEJO
Seigneur, votre grâce est obéie. Le fabricateur de faux témoignages, le malheureux Pablo est entre les
mains de l'alcade, avec toutes les recommandations dont Votre Grâce m'a chargé.
VALI ANO
Sus donc. Que l'on fasse des livrées à tous les serviteurs de ma maison ; et vous, Madame, donnezmoi la main et allons dîner. Je veux que vous et votre frère vous preniez part avec moi à cette bien légitime réjouissance, et ensuite je ferai ce que je dois pour l'accomplissement de la parole que j'avais donnée à Leonardo.
EUFEMIA.
Ainsi que tu le commanderas, Seigneur, je me trouverai heureuse.
SCÈNE VI
VALLEJO
Voilà mon maître aux prises avec cette jolie dame. C'est moi qui me suis le mieux tiré de cette affaire, puisque j'échappe à la rude correction que j'allais attraper pour faux témoignage. Je m'en vais, parce qu'on aurait besoin de moi à la maison. Auditeurs,
EUFEMIA.
ne vous contentez pas de dîner; faites un tour du côté de la place, si vous voulez voir ôter la tête à un perfide, et mettre en liberté un homme loyal, et récompenser selon ses mérites une femme qui, pour dénouer cette trame, a été diligente, avisée et intelligente. Et vale.
MARTIN ALVAREZ, PERO GOMEZ, PALILLOS
PALILLOS, le vaurien, au public.
Très excellents seigneurs, je viens, avec une respectueuse humilité, vous baiser les mains, sans crainte, et sans compter combien de fois. Je veux intercéder auprès de vous. Ce qui m'oblige à vous dire la vérité, c'est que je suis dans le besoin, ce dont Dieu soit loué, puisque telle est sa volonté. J'ai pensé que
TIMONEDA.
dans cette réunion, où il y a tant de nobles gens, il se trouvera bien quelqu'un qui veuille être le maître du pauvre serviteur qui vous parle.
Je sais faire plus de vingt métiers. Si mon apparence et mon costume vous font penser que je vaux peu de chose, je m'en console en me disant que je suis gentilhomme, quelque regret que Lucifer puisse en avoir. Celui qui me donnera à manger, et qui me prendra à son service, pourra s'en féliciter, et se dire qu'il a pour valet un véritable fils de famille.
Mon désir, afin d'éviter de me perdre, est de me faire ou marchand de pain d'épice, ou aide de cuisine, ce qui m'aidera à me nourrir. Je connais un peu d'herboristerie, un peu d'apothicairerie; bien que le métier soit un peu vieux. Je puis aussi vous conter par le menu tout le savoir-faire d'un valet peu scrupuleux. Je m'arrangerais de servir un vicaire, s'il me permettait de manger et de boire un peu des offrandes, et s'il voulait bien ne pas se fâcher quand il me surprendrait. Si je trouvais un maître à mon gré, je vous donne ma foi que je travaillerais de mon mieux, et s'il se plaignait de moi, c'est que cela en vaudrait la peine.
Je ne veux pas abuser de votre temps en paroles, et je vais vous dire quelles sont mes qualités. Là où je vais, je n'en viens pas ; c'est là une disposition toute particulière. Une autre, c'est que je ne me lève pas matin, je trouve cela très salutaire. Je sais donner
LES DEUX AVEUGLES
au pain un tour de main, si j'ai besoin de manger. Si la bouteille n'a pas bonne mine, nous n'avons pas ensemble longue compagnie. Lorsque je suis repu et content, pour rien-au monde on ne me ferait manger. Mais si ce que l'on m'offre est de l'argent, on ne saurait douter de mon empressement. En un mot, ces conditions sont des conditions de gentilhomme.
Vous me demanderez si je suis voleur; je vous répondrai que je ne l'ai jamais été; une fois seulement j'ai pris six ducats; mais j'ai été forcé de les prendre là où ils étaient. Je vais vous raconter cela, et je suis convaincu que je vous amuserai un instant. J'avais, il n'y a pas longtemps, — cela va vous faire rire, — un maître qui était aveugle. Il menait fort triste vie, je vous assure, et il ne me donnait pas plus de pain qu'il ne fallait. Moi, qui étais un rusé fureteur, je m'imaginai de lui jouer un tour fort plaisant et tout à mon profit. Je savais qu'en avare qu'il était, il cachait l'argent qu'il possédait, et moi, qui mourais de besoin, j'arrivai à découvrir le lieu de la cachette. C'était dans un trou pratiqué à la muraille. J'y fourrai la main avec précaution, et j'amenai à moi la réserve. Mais cela ne me profita guère ; je jouai, et je perdis la monnaie.
Voyant qu'il ne me sert pas à grand'chose de voler, je ne veux plus m'exposer à pareille aventure, et je ne saurais vous dire quel prix j'attacherais à trouver maintenant un maître. Plaise ainsi à Dieu! Amen.
198 TIMONEDA.
MARTIN ALVAREZ, aveugle.
Pieux chrétiens, quelqu'un veut-il bien me demander de réciter pour lui une belle prière particulière à Notre-Dame ?
PALILLOS.
Il me semble que je viens d'entendre parler quelque aveugle. A le voir venir, vous pouvez bien juger qu'il n'y voit pas. Ah ! par Dieu, c'est lui qui a été le maître dont je vous ai parlé. Vais-je fuir ? Pourquoi cela ? Il vaut mieux me cacher.
MARTIN ALVAREZ
Demandez-moi une prière. Voici la sainte nuit de Noël; on chante les oraisons de la naissance du Christ1.
Jésus, mon Dieu, je n'ai jamais vu pareille chose; j'en suis tout effrayé. J'ai la gorge sèche d'avoir dit des oraisons à tous les coins de rue, et aucune ne
i. En ce temps d'ignorance, le métier des aveugles, toujours très nombreux en Espagne, et en Andalousie surtout, consistait à apprendre par cœur des oraisons de circonstance, et à les réciter pour le compte des fidèles qui ne les savaient pas.
J'ai suivi à Malaga, pendant une nuit du 25 décembre, en 1857, des processions de braves gens qui s'en allaient d'église en église, précédés d'aveugles chantant des noëls et s'accompagnant sur la guitare. La coutume n'a pas beaucoup changé depuis trois cents ans.
LES DEUX AVEUGLES
m'a profité. Tout ce monde est avare, et ne se soucie pas de prières.
PERO GOMEZ, autre aveugle.
Faites-moi dire vos dévotions, gens de bien. Je sais réciter avec piété les psaumes de la pénitence, et vous aurez les bénéfices de l'indulgence octroyée par le pape Clément.
MARTIN ALVAREZ
Celui-là qui vient de parler est certainement un aveugle comme moi. C'est un compère, si je ne mens pas.
PERO GOMEZ
Demandez-moi l'oraison de la naissance du Christ.
MARTIN ALVAREZ
Ho!
PERO GOMEZ
Qui appelle ?
MARTIN ALVAREZ
Pero Gómez !
PERO GOMEZ
Qui est là ?
MARTIN ALVAREZ
Vous ne me reconnaissez pas ?
TIMONEDA.
PERO GOMEZ
Martin Alvarez ? Que faites-vous ici ? Dieu vous soit en aide !
MARTIN ALVAREZ
Et à vous pareillement, compère. Et quoi de bon ?
PERO GOMEZ
Comme vous voyez. Je vais par la ville; j'annonce ma marchandise; j'offre de dire l'oraison du Christ, puisque nous voici à la fête de la Nativité.
MARTIN ALVAREZ
C'est aussi mon affaire.
PERO GOMEZ
Vous n'avez pas de garçon? Depuis quand?
MARTIN ALVAREZ
Il y a deux mille ans qu'il n'est plus avec moi. Si •je m'en crois, il n'y a jamais eu dans tout l'univers un pareil vaurien.
PALILLOS.
Je vais m'approcher tout auprès d'eux, et les tourmenter un peu, puisqu'ils s'en donnent sur mon compte. (Il leur jette de la boue.)
LES DEUX AVEUGLES
PERO GOMEZ
Compère, il y a des mouches par ici; ne les sentezvous pas?
MARTIN ALVAREZ
Elles m'agacent. Oh! les gueuses! j'en tiens une sur ma tête... non... je crois qu'elle s'est échappée.
PERO GOMEZ
Mais... pardieu... Oh! le diable l'emporte!
MARTIN ALVAREZ
En vérité, on dirait que c'est de la boue.
Mais revenons à ce dont nous parlions auparavant. Je voulais vous dire que lorsque mon garçon m'a quitté, il m'a volé six ducats.
PERO GOMEZ
Vous plaisantez?
MARTIN ALVAREZ
Non, c'est la vérité. J'en ai eu un grand chagrin, je vous assure. Et je me suis trouvé un instant, compère, dans un embarras où je n'avais jamais été ; vous pouvez me croire.
PERO GOMEZ
Quel garçon! et quelle bonté vous avez eue! Que
TIMONEDA.
Dieu veuille bien me donner la santé' et la joie, aussi vrai que je n'en savais rien. Mais combien y a-t-il de temps que je vous ai vu, et que vous donniez les garçons au diable? Vous affirmiez alors qu'ils vous volaient tous les jours, et tant qu'ils pouvaient. Pour parler net, le garçon nous coûte cher, ne serait-ce que pour la nourriture. Dans mon opinion, j'affirme qu'il vaut mieux aller seul qu'être mal accompagné; et si vous n'y regardez pas, vous perdez à la fois votre avoir et votre gain.
PALILLOS.
Oh! la bonne aventure! Comme ce vieux prêche bien ! Quels bons exemples et quels bons conseils!
MARTIN ALVAREZ
Compère, je suivrai votre conseil; je sais [que vous êtes un homme de savoir et d'expérience. Mais vous aussi, compère et ami, vous devez sans doute tenir à mettre votre argent en sûreté, et ne pas le laisser comme cela à découvert, sans craindre les inconvénients.Si vous le laissez à sa merci, il est certain que le garçon vous en prendra, je ne dis pas six, mais vingt.
PALILLOS.
Oui, laissez faire l'innocent, et s'il en trouve vingt, voyez donc s'il les laissera.
LES DEUX AVEUGLES
MARTIN ALVAREZ
Hélas! confiez-vous au hasard! Où je les avais mis, personne au monde n'aurait eu la pensée de les trouver. Bien sûr que je ne les avais pas mal gagne's ; mais sans doute que j'avais des péchés à payer.
PERO GOMEZ
Où étaient-ils?
MARTIN ALVAREZ
Je les avais cachés dans un trou, dans ma maison.
PERO GOMEZ
Voyez-vous! comme ils étaient bien logés!
MARTIN ALVAREZ
Je ne sais comment j'aurais pu mieux faire pour les mettre en sûreté.
PERO GOMEZ
Compère, il valait bien mieux les porter avec vous; vous auriez été tranquille.
PALILLOS.
Oh! le vieux drôle! l'hypocrite que vous êtes, si je ne mens pas.
PERO GOMEZ
Il serait bien habile.et bien hardi, celui qui viendrait me prendre mon argent où je le place.
TIMONEDA.
MARTIN ALVAREZ
Vous devriez bien me dire votre système.
PERO GOMEZ
Je ne demande pas mieux. Eh bien, compère, pour vivre tranquille, je vous le dis, je porte toujours mon argent avec moi, car c'est mon bien et ma vie. Là où est mon argent, mon cœur est avec lui ; c'est mon fidèle ami. De sorte que je m'astreins à le garder. Et je parie que vous ne savez pasen quel endroit de ma personne je le place.
MARTIN ALVAREZ
Parions que je devine.
PERO GOMEZ
Compère, vous n'y arriverez pas.
MARTIN ALVAREZ
Disons, sans mentir, que vous le mettez dans vos souliers.
PERO GOMEZ
Vous me faites rire à pleine bouche.
PALILLOS.
Oh! la bonne conversation! il faut que j'écoute.
LES DEUX AVEUGLES
PERO GOMEZ
Eh bien, je vais vous dire où il est, et la cachette où je le mets. Mais je ne voudrais pas que quelqu'un m'entendît, et qu'il m'en arrivât de l'ennui.
PALILLOS.
Pas de bruit. Il y a profit à entendre.
MARTIN ALVAREZ
Attendez; nous allons reconnaître s'il y a quelqu'un par ici... Il n'y a personne; vous pouvez parler sans crainte.
PERO GOMEZ
Eh bien, sachez que je le porte autour de mon bonnet, comme en bordure, et pièce à pièce.
MART I N ALVAREZ
Et combien y a-t-il de ducats?
PERO GOMEZ
Cinq OU six, OU sept. (Palillos prend le bonnet, et se sauve.) Vous pouvez les compter; mais rendez-moi mon bonnet, ne faites pas de plaisanterie.
MARTIN ALVAREZ
Que diable me demandez-vous?
TIMONEDA.
PERO GOMEZ
Mon bonnet.
MARTIN ALVAREZ
Comment? D'où vous manque-t-il?
PERO GOMEZ
Ne plaisantez pas. Rendez-le-moi.
MARTIN ALVAREZ
Vous riez?
PERO GOMEZ
Compère, c'est ainsi que vous agissez?
MARTIN ALVAREZ
Que dites-vous là? Feriez-vous donc semblable chose? Cette parole est mauvaise.
PERO GOMEZ
Comme vous savez dissimuler!
MARTIN ALVAREZ
Vous pouvez chercher, je n'ai rien.
PERO GOMEZ
Compère, il ne me plaît guère que nous jouions
LES DEUX AVEUGLES
avec de l'argent. Faites bien attention que vous faites bon marché de notre vieille amitié.
MARTIN ALVAREZ
Je vous répète que cette plaisanterie est très mauvaise, entendez-moi bien.
PERO GOMEZ
Laissez là ces rodomontades, et rendez-moi l'argent que vous m'avez pris.
MARTIN ALVAREZ
Tu mens.
(Ils se battent.)
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lacomdieespagnol00rued. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La comédie espagnole

		A. GERMOND DE LA VIGNE

		Prologue de ses comédies

		Viage entretenido

		SA M ADEL

		C EVA DON

		SAM ADEL

		SAM ADEL

		S A M ADEL

		I. Quatre litres et demi

		LEONARDO, MELCHIOR

		SCÈNE II

		SCÈNE III

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		POLO, VALLEJO

		G RI M AL DO

		G RIM ALDO

		GRIM ALDO

		LEONARDO, MELCHIOR

		LEONARDO, POLO

		PABLO, POLO

		VALI AN O, LEONARDO, VALLEJO

		SCÈNE II

		SCÈNE III

		SCÈNE IV

		VALI ANO, PABLO

		SCÈNE II

		IÔ

		ACTE CINQUIÈME SCÈNE I

		SCÈNE II

		SCENE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		MARTIN ALVAREZ, PERO GOMEZ, PALILLOS

		Sources et licence





